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Les séances s'ouvrent à 7 heures i/a , rue de l'Université , n* a3. 

La Bibliothèque est ouverte tous les jours, de ix heures à 4. 

Les volumes I, II et III du Re cu ei l des Mémoires se distribuent aux 
Membres à moitié prix. 

La Société admet des Membres donateurs, en vertu d'un nouvel article 
réglementaire. 

Par ordonnance royale du 14 décembre 18*7, les statuts de la Société 
ont été approuvés. 
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PBSCBIPTION GÉOGRAPHIQUE DBS MONTAGNES 00 LIBAN 

ET DB L* ANTI-LIBAN , 

Extraite d'un ouvrage manuscrit sur la Syrie , 

PAR M. CH.-ED. GUYS,. 

Es-consul de France à Tripoli en Syrie, membre de la Société 

de; Géographie , etc. , etc. 



[ Une résidence de trente ans, comme consul, dans la Syrie, a 
donné à M. Ed. Guys le temps de connaître parfaitement les loca- 
lités. Ses études dans la langue arabe lui ont été d'un grand secours 
pour ses investigations. 
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f « Je ne me suis point borné à la topographie , dit M. Guys dans sa 
« préface ; j'ai tout embrassé afin d'être complet, pour que mon iti- 
« néraire devînt le guide du voyageur et du commerçant: mais, 
« en donnant des renseignemens étendus sur toutes les parties , j'ai 
« cherché à rester concis. 

« J'ai suivi la division actuelle de la Syrie par pachaliks ; je donne 

• un tableau de la Phénicie, et mes remarques, sur la langue inconnue 
« de ce peuple célèbre de qui nous tenons l'art de la navigation; et 
- un tableau des montagnes du Liban et de V Anti-Liban. 

« La Palestine est traitée dans le plus grand détail , comme la Syrie. 

• J'ai porté dans une «ection intitulée Syrie et Palestine en général, 
« tout ce qui n'entre point dans le cadre primitif que j'ai adopté. 

« J'ai cru devoir terminer mon ouvrage par une description de 
« Chypre. » 

L'ouvrage de M. Guys est divisé en plusieurs volumes. 

Le premier volume : i° Pachalik d'Alep, ou Halep; 3° id. 
de Tripoli ; 3° description, des montagnes du Liban' et de l' Anti- 
Liban. 

Deuxième volume : i° Phénicie; a° pacbalik de Seyde ou de Saint- 
Jean- d'Acre; 3° pachalik de Damas. 

Troisième volume : i° Palestine; a° Syrie et Palestine en général ; 
3° île de Chypre. 

Cette partie de l'ouvrage est composée, entre autre* objets., de 
notices sur la religion et les mœurs des peuples qui habitent la Syrie 
et la Palestine , et dont voici la nomenclature : 

: Caraïtes. 
i° Juifs, / Samaritains. 

( Talmoudj. 



! 



Chaldéens, Nestoriens, Cophtes, Grecs, 

Grecs catholiques, Latins , Syriens , Ma- 

a \ ronites, Arméniens, Arméniens catho- 

\ liques. 

i La postérité des Arabes conquérans, Ara- 
3° Ahabbs. I bes sédentaires , Arabes nomades. 

4° Turcs. | Turcs employés, Turcs résidens. 

5° Torkomaws. 



€* Kvaass. 

7° Metuajj** 
8° Wehabis. 
9° Drusbs. 

IO* NsSSBRI. 



ii° Francs. 
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| Chamsié , Kelbié , Ismaelié , Kadmousié. 

Quoique ce nom soit générique à tous les 
Européens au Levant, il ne s'applique 
qu'aux Européens mariés avec des fem- 
mes du pays, dont les fils surtout peuvent 
être considérés comme une nation mixte,. 

Quatrième . volume : Cartes, plans, vues de lieux, plantes, ani- 
maux, inscriptions , table alphabétique de tous les noms géogra- 
phiques contenus dans l'ouvrage , en arabe et en français. ] 
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District de Djubet-el- Meneitra 



SOMMAIRE. 

Apheca.— Raines du temple de Vénus Sources de ïfahr-lbrahim ( fieo«e 

Adonis). — Lac Iiamoui. — Villages de la contrée. — Pont de Nahr- 
Ibrahim. — Embouchure de la rivière. — Il n'existe plus de reptiles de 
l'espèce de celles qui désolèrent les croisés à leur passage — Moustiques. 
—•Population. 



Le district de Djubet-el-Meneitra a pour chef-lieu 
Âpheca, lieu célèbre dans l'antiquité k cause d'un 
temple consacré à Vénus Apbachide. Eusèbe (i), en 
parlant d'Àpheca , place dans son voisinage une forêt 
qui n'existe plus. Il n'y a aujourd'hui que quelques noyers 

(i) L. ni, ch. 55. 
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assez beaux qui ombragent de leur verdure les rives de 
l'Adonis. 

Le pays est sous la dépendance de l'émir Becbir 
Scbebab , gouverneur général du Liban , qui, las d'en- 
tendre des plaintes continuelles contre les Métualis d'A- 
pbeca , seul reste de cette nation féroce dans le centre 
de la montagne , et voyant l'insuffisance des cbâtimens 
corporels , se décida à les punir par la destruction de 
leurs campagnes , et fit couper tbus les arbres du terri- 
toire. On éleva un immense bûcher qui pendant plu- 
sieurs jours dévora à leur vue les richesses agricoles du 
canton , sans que cette terrible leçon ait pu rendre les 
habitans meilleurs. Quand je traversai le pays, en 1828, 
je fus obligé de prendre une nombreuse escorte ; et , 
comme nous étions sur la défensive, ces, brigands ne 
purent nous attaquer. En i83i , un voyageur anglais, 
M. Smith, capitaine d'artillerie au service du roi d'An- 
gleterre, qui traversait le pays, eut le malheur de 
tomber entre leurs mains, il aurait sans doute éprouvé 
une triste fin , si des passans charitables ne fussent ve- 
nus à son secours. D'après les difficultés que Ton ren- 
contre, les voyageurs ne sont guère tentés de parcourir 
la chaîne centrale, malgré ses beautés : aussi l'intérieur 
du Liban n'est-il pas, ou est-il peu connu. 

Examinons ce que disent d'Apheca les auteurs anciens 
et modernes. 

Zozime (1) s'exprime en ces termes : « Entre Hélio- 

• polis etByblos, il existe un lieu nommé Apheca, où 

• s'élève un temple dédié à Venus Aphacitide , près du- 
« quel est un lac en forme de citerne. Quand on se réu- 
« nit dans le temple, on aperçoit dans l'air des globes de 

(1) L. 1. 
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? feu. Ce prodige a encore été observé , ajoute* t-il , de 
■ son temps. Ceux qui portent à la déesse des présens en 
« matières d'or et d'argent , et des étoffes de soie les dé- 
posent dans les eaux du !ac, au fond duquel tombent 
* tous ces objets , s'ils sont agréables à Vénus ; s'ils lui 
» déplaisent , tout surnage. 

Zozomène (i), en parlant de la démolition du temple, 
dit qu'il était situé à Apbeca, proche du Liban et du 
fleuve Adonis; qu'on. y voyait, certains jours de l'année, 
un feu semblable à celui d'une étoile, qui passait au- 
dessus de la cime de la montagne et allait se précipiter 
dans la rivière où il s'éteignait. On disait que c'était 
Uranie ou Vénus. 

Eusèbe , que nous avons déjà cité, représente ce tem-> 
pie comme un lieu privilégié pour l'adultère, où il se 
commettait d'autres abominations. L'empereur Constan- 
tin Pogonate fit détruire cet édifice pour mettre un 
terme à cette infamie. 

L'histoire ecclésiastique (a) , en rapportant le fait , 
s'appuie de l'autorité de Socrate, 

D. Calcet croit qu'il a existé une ville nommée Aphec, 
où était le temple de Vénus Aphacitide. U ajoute quelle 
est ensevelie dans les eaux d'un lac du Liban qui a neuf 
ou dix milles de circuit, et que c'est sans doute le même 
dont parle Paul Lucas (3). Ce voyageur allègue que ce lac 
se trouve dans une plaine, et qu'il s'est formé d'une fon- 
taine qui sort de la montagne ; qu'on voit encore sur 
les bords du lac des vestiges d'un ancien château; q«e 
les gens du pays lui assurèrent que la ville d' Aphec avait 

(i) L. ii. 

(a) L. i, ch. 18. 

(3| L. r, ch. 90, p. a65. 
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«té submergée par ce lac et s'y était enfoucée. En effet, 
continue ce voyageur, il y a quantité de maisons sous 
Keau. Lui-même nagea dans plusieurs endroits du lac, 
et se trouva sur la terrasse d'un édifice où il se reposa. Il 
examina ensuite toutes les ruines qui étaient sous l'eau, 
et d'où Ton pouvait juger que la ville était belle et 
bien bâtie. 

La Martinière (i) s'exprime ainsi : « Les paroles d'Eu- 
« sèbe , citées à l'article d'Aphaca , ne donnent aucun, 
« lieu de croire qu'il y eut là une cité ». Après avoir réca- 
pitulé les témoignages des auteurs anciens sur cette ma- 
tière, il ajoute : « Pas un ne met une ville sur l'Adonis.» 

Lucien (2) parle de son ascension sur le Liban, pour 
voir un temple qui a été construit par Gynire , et ne dit 
rien d'Apheca. 

Je pense que Paul Lucas a fait un coule sur sa visite 
à Apheoa. Le village d'Apheca , appelé par les anciens 
tantôt Aphec, tantôt Apheca, est au pied de la dernière 
chaîne qui porte le nom de Djebel-Moussa , montagnes 
de Moïse. La vallée peut avoir onze ou douze milles de 
tour sur deux de large. Elle est arrosée par le Nahr-Ibra- 
him et quelques rforrens ou petits ruisseaux qui gros- 
sissent la rivière. Le torrent le plus considérable est 
celui $ Aïn-el-Rhadit ( source de fer). Ce nom lui vient 
de ce que l'eau sort de la montagne avec force , et est 
glaciale dans toutes les saisons. 

Nakr-Ibrahim sort en nappe d'une grotte ou large 
ouverture, qui existe sur le flanc de la montagne, au 
bas de laquelle se trouve Apheca. Les eaux tombent en 
cascade , ce qui est d'un effet admirable quand le soleil 

(1) Dictionnaire de géographie , f. 1. 
(a) /</., t. 11, p. 376. 
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donne. Auprès de la source, est un pont; sur la rive 
gauche de la rivière est le temple, et sur la droite le vil- 
lage. Il n'existe plus du temple que les voûtes souter- 
raines. Les auteurs anciens rapportent que, lors de la 
démolition , les statues furent brisées; mais en faisant 
des fouilles, on pourrait en trouver des fragmens 
propres à être réunis, et peut-être même des masses 
entières. Il ma semblé voir sous les décombres des 
morceaux d'inscription. Comme la population d'Apheoa 
se trouvait réunie sur les ruines à cause d'un marché, 
je n'osai m arrêter , et c'est à mon grand regret que je 
ne puis donner de plus amples détails sur ce temple. Ce 
n'est pas seulement dans cette occasion que j'ai dû me 
contenter de saluer les mon u mens de la Syrie. 

Au sommet de Djebel-Mou ssa, d'où débouche l'Ado- 
nis, est le lac Liamoni, qui a environ une lieue de cir- 
cuit. Il est profond au milieu. La superficie de ce lac 
gèle en hiver, et alors le poisson se retire dans le fond 
ou passe sous terre. C'est un objet curieux que ce lac 
suspendu dans les airs. Ses eaux proviennent de la fonte 
des neiges, et d'une infinité de petites sources qui tom- 
bent des pics environ rians. L'eau est excellente. La fil-, 
tration du Liamoni produit, disent les naturels, le fleuve 
que je viens de dénommer le Nahrel-Kelb ( fleuve du 
Chien ), anciennement le Lycas. Les Damasquins reven- 
diquent ce dernier fleuve. Ils prétendent qu'il provient 
non du Liamoni, mais bien du lac Hotaibé, situé sept 
Heues à Test de Damas. Les habitans de la contrée de 
Nahr-el-Kell sont du même avis. 

Le lac Liamoni fournit abondamment du poisson à 
Becharré , Kanobin , Balbeck et Zahlé. C'est aussi un 
lieu de chasse pour les oiseaux et pour les sangliers. A 
1 époque où j'y suis allé, c'était l'été ; tout autour se 
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déployaient de nombreuses tentes d'Arabes avec leurs 
troupeaux qu'ils avaient amenés dans ce6 bons pâturages. 
En hiver, ces nomades vont camper dans les plaines de 
Palbeck et de Beqaâ. Je voyais à l'est toute la Cœle -Syrie, 
au nord , les montagnes du Tau rus et de la Caramanie, 
au couchant, la mer Méditerranée et l'île de Chypre, au 
midi les monts de la Palestine et de l'Arabie. Quelques 
jeunes cèdres embellissent les bords duLiamoni, et on 
y trouve des ruines qui prouvent que les pasteurs n'ont 
pas été les seuls habitans de ceè lieux. 

D Apheca au rivage de la mer, on rencontre les ves- 
tiges de Merhara et Less,etle monastère de Mar-Abdo. 
Leurs territoires sont couverts d'arbres et surtout de 
mûriers blancs. Dans cette partie, tous les habitans sont 
Maronites, tandis que dans l'autre ils sont Métuatis et 
Arabes. Les Métualis sèment, dans le terroir d'Apheca, du 
doura et du tabac. Ils vendent l'excédant dés Técoltes. 
Les femmes filent du coton et en Font des toiles. Le 
coton leur vient de la Judée. Ce peuple est dans la mi- 
sère, tandis que les Maronites sont dans I aisance, par 
le riche produit de leurs terres. 

Il est dit dans l'histoire des Croisades, que les Croisés 
séjournèrent trois jours près du fleuve Adonis, en al- 
lant a la conquête de Jérusalem ; qu'ils y furent assaillis 
pur des serpens ou des insectes qu'on appelait taremta , 
et dont la piqûre leur causait une enflure avec des dou- 
leurs insupportables et mortelles; mais on chassait ces 
reptiles , soit en frappant des pierres les unes contre les 
autres, soit en faisant retentir les boucliers. Aujour- 
d'hui il n'existe point de serpens venimeux, du moins 
ces animaux sont-ils en petit nombre et les accidens fort 
rares. Le serpent de Syrie est de nos jours timide , il 
fuit l'homme, au lieu de 1 attaquer. Je n'ai point entendu 
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parler d'un animal du nom de tarenta ; il y a bien des 
moustiques qui tourmentent les voyageurs à leur pas- 
sage çn été, à l'embouchure de la rivière; mais le geste 
de la main suffit pour les éloigner. En général , les ani- 
maux en Syrie ne sont point malfaisans. Le sanglier 
n'est pas féroce, et il faut remonter aux temps fabuleux 
pourtrouveren lui le meurtrier de Libanus et d'Adonis. 
Les bords du Nabr-Ibrahim sont enchanteurs, sur- 
tout depuis la gorge du Liban jusqu'à son embouchure, 
c'est-à-dire l'espace d'une lieue. On admire aussi la con- 
struction hardie de son pont , qui est d'une seule arche, 
ouvrage que l'on doit aux Arabes (i). Il en existait un au- 
tre dans ce genre sur l'Euphrate,au milieu des montagnes 
du Taurus. M. Rousseau en fait mention dans sa carte des 
pachaliksd'Alep,Orfa,et Bagdad. Auprès du pont de T Ado- 
nis sont des cabanes qui rappellent l'âge d'or. Le vin d'or, 
le nectar des dieux, dont le prophète Osée fait l'éloge (2), 
y est Tendu pour quelques médins la rotte (3) , ce qui 
permet à tous les passans d'en boire jusqu'à satiété* Là, 
le musulman oublie le précepte du Coran, et Ton n'est 
pas surpris de voir qu'Adonis ait choisi pour théâtre de 
ses plaisirs un lieu aussi admirable. Les barques remon- 
tent la rivière jusqu'au moulin : elles pèchent du pois- 
son délicieux qui passe à Gébaïl , .Byblos et dans te 
Kesroan. La population du district est de dix mille 
âmes environ , dont les deux tiers sont Métualis et 
Arabes; un tiers est Maronite. 

(x) Il a 5o pas de large et 3i pieds de haut. 

(a) Ch. 14. 

(3) Trois bouteilles noires. 
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P ravinée de Kesroan. 
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Histoire et productions du Kesroan. — Division territoriale : l 9 Kesroan- 
Gaiir, comprenant les districts d'£l-Fétuch, Mameltein, Djolinié etZook- 
Mikaèl ; 2° Kesroan-Bekfaja , comprenant les districts d'Ageltonn , El- 
MârrA et Mazerah-Toufer. 

Le Kesroan (i), que nous nommons improprement 
Kastravan, tire son nom de l'émir Chosroës, qui , en 
622, possédait la partie méridionale des montagnes du 
Liban. 

Le Kesroan est une des plus belles contrées et des 
plus étendues de tout le Liban. Cette province est bor- 
née à l'orient par le pays de Balbek (Byblos), au nord*, 
par la région de Gébaïl , à l'occident par la mer Médi- 
terranée, au midi, par la province El-Chuf. Elle est 
très peuplée. On compte environ cent mille habitans 
maronites, grecs - catholiques i arméniens-catholiques et 
autres nations; ce qui est beaucoup, lorsque le pays n'a 
pas plus d'une journée de marche en longueur et autant 
en largeur; mais la fertilité des lieux et la bonté du cli- 
mat ont contribué à appeler sur ce point les hommes qui 
cherchent un refuge dans le Liban. On sait que cette 
montagne jouit du droit d'asile. Pour le maintenir, les 
Libanais prirent souvent les armes. Volney (1) rapporte 

(1) D'Anville est le seul qui ait adopté la véritable dénomination. 
(a) Foyage en Syrie, t. 11 , p. 71, i rm éd. 
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qu'un sebeik laissa plutôt couper mille arbres de tes 
terres, que de déclarer où il avait caché un Turc récla- 
mé par le pacha de Damas. Il y a mille traits de ce genre. 
Lors de l'affaire de Navarin, le Liban fut encore un 1 eu 
de refuge pour les sujets des trois puissances alliées qui 
se trouvaient en Syrie. Dans d'autres temps , les croisés 
eurent les Libanais pour guides , pour compagnons 
d'armes , et trouvèrent ensuite au milieu d'eux et dans 
leurs montagnes, un abri contre leurs ennemis. 

Rien n'égale la fertilité des terres du Kesroan; mû* 
riers blancs pour la soie, vignobles dont le vin est 
excellent et connu sous le nom de vin d'or; oliviers 
d'une grosseur extraordinaire, forêts, prairies, pâtu- 
rages, grains et fruits de toute espèce. Je n'ai vu nulle 
part des orangers aussi beaux et n'ai jamais mangé des 
oranges aussi délicieuses. Les oliviers, les mûriers sont 
plantés presque partout en alignement , et forment des 
allées agréables bordées de petits canaux. L'eau vient 
dans les vallons en sortant des fontaines et des torrens 
dont le pays est rempli. La canne à sucre croît parfaite- 
ment au bord des rivières et des ruisseaux, dans les 
vallées qui sont entre les montagnes et la mer , ce qui 
prouve que cette plante recherche l'influence du soleil 
et un terrain un peu sablonneux. Les vignes sont plan- 
tées en échalas ; on les tient fort élevées et presqu'en 
forme de treilles, par le moyen de longues perches 
qui les soutiennent et par d'autres que l'on met en tra- 
vers , sur lesquelles les sarmens s'étendent. Ainsi sus- 
pendu, le raisin acquiert une parfaite maturité. On 
laisse aussi un intervalle considérable d'un cep ou pied 
de vigne à l'autre , ce qui ne contribue pas peu à la 
fécondité et à la grosseur du grain , qui est extraor- 
dinaire et d'un goût exquis, v 
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La partie occidentale offre le climat le plus tempéré 
du Kesroan , aussi est-ce la plus peuplée. 

La province est divisée en deux parties : la première i 
au septentrion , se nomme Kesroan-Gazir; la seconde, 
au midi , s appelle Kesroan -Bekfaja. 

I. Kesroan Gazir (au nord). 

Gazir, petite ville sur le versant occidental de la pre- 
mière chaîne qui est très haute dans cette partie. Cette cité 
est le chef-lieu de la province. L'émir Abdallah Schehab 
y réside et gouverne au nom de son oncle. Population 
6,000 âmes. Le palais du gouvernement est grand. Il y 
a trois églises maronites, un hospice des capucins mis- 
sionnaires où vont descendre les Européens, une mos- 
quée , ce qui prouve qu'il y avait autrefois dans cette 
ville des musulmans , qui auron t préféré passer à Beyrout, 
quand Dejezzar-Pacha enleva ce port de mer aux émirs. 
Non loin de Gazir sont deux grands monastères, l'un 
maronite et l'autre arménien-catholique : ils servant de 
séminaires. La campagne est arrosée par le fleuve Nahr- 
Maine hein. Presque toutes les terres appartiennent à la 
famille maronite Hobeisei, une des plus puissantes 
du Lilan. 

1° District de El-Fetuch. 

Ce district renferme la petite ville de Gazir et les vil- 
lages de Saffra^Ferschaham, Fetka, Gidri, Ferscherif, 
Hallan, El- Hussein, Ghobelâ, El-Ghine , El- Ke four. 

a" District de Mameltein. 

« * 

On trouve dans ce district DJedeide, village à la source 
de la rivière. Les autres habitations sont Âramum , 



Schaktur, Dlibta,) Schonan-Nahir, SaJtel-elAlma, Kafr 
ou Bouriche, près le pont de Mameltein. 

3° District de Djohnié* 

Djohnié est un village au bord de la hier, au fond du 
golfe de ce nom. Il y a un bureau de douane pour les 
marchandises, qui relève de la direction de Beyrout; 
mais la police appartient à l'émir de Gazir. Le golfe est 
ouvert au vent d'ouest, ce qui fait qu'on ne le fréquente 
point en hiver. On mouille devant le village. L'endroit 
est très commerçant dans la belle saison. Depuis que les 
Libanais ont JDerdu Beyrout, Djohnié est devenu le 
principal port de la montagne. 

Il serait facile d'abriter ce mouillage en prolongeant 
la jetée. Quand l'on ouvrit le passage qui conduit au 
fleuve du Chiew^ on coupa la montagne et les blocs de 
rochers furent jetés à la mer. En augmentant la sûreté 
du golfe on élargirait le sentier, ce qui aurait l'avantage 
de rendre la route carossable. Je pense que les émirs 
s'occuperont de réaliser ce projet dans le système d amé- 
lioration qui va s'établir en Syrie , et rendront les ports 
de Gebaïl et de Patron praticables , puisque les craintes 
qui les firent combler par Fakr-el-Din n'existent plus. 

Aux environs de Djohnié, sont KaretSaker, Ghadir, 
Ambsil, Sarba. Ce dernier village fut autrefois une ville 
avec une citadelle. 

4° District de Zouk-Mikaël. 

Zouk-Mikaël y grande ville toute neuve $ voilà pour- 
quoi Niebuhr, Pockoke et Volney n'en parlent que 
.comme d'un village. La population est aujourd'hui de. 
x»,oob Ames. lies maisons sont bien bâties; s'il y a des 
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huttes, elles n'existent pi us que dans les faubourgs. L'é- 
glise de Saint-Michel est grande : elle possède quelques 
beaux tableaux dus à la munificence de la cour de Rome. 
Le scheik Bechara Khasen a fait bâtir un beau palais, 
avec jardin dont les allées sont dans le goût des Euro- 
péens. Mais le pays a perdu ce chef qui mourut en 1827. 
L'émir Bechir Schehab, par égard pour la mémoire de 
cet homme qui a rendu des services signalés au pays, a 
laissé le gouvernement du district à sa veuve. Cette 
respectable daine s'est donnée un conseil , à la tête du- 
quel se trouve l'évêque Hanna Marron, qui a fait ses 
étudesen Italie, et qui joint à des connaissais es profondes 
dans les langues orientales et occidentales les vertus 
chrétiennes. La famille Khasen est maronite. Elle est 
très ancienne. 

Les autres édifices remarquables dans la ville de Zouk- 
Mikaël sont le palais du délégué du saint-siége, le mo- 
nastère des grecs-catholiques, la résidence du patriarche 
et le monastère de nonnes de la même nation. 

Les bazars sont garnis comme ceux de fieyrout et de 
Tripoli-de-Syrie. Toutes les soies du Kesroan y sont 
portées. Ces soies passent en Egypte, à Damas, à Alep 
et en chrétienté , sous le nom de soies bérutines. C'est 
à Zouk-Mikaël que vous trouverez les premières qua- 
lités de vin d'or, sec et doux. Les Européens préfèrent 
le sec, parce qu'il est plus de leur goût et qu'il peut sup- 
porter les voyages de mer; tandis que les naturels aiment 
mieux le doux, qu'on peut comparer au muscat de Chy- 
pre. On fabrique dans cette ville des abes, espèce de 
casaques que portent tes Libaniens et les Turcs de la 
campagne, du prix de 20 à i5oo piastres turques, 
Cto y fabrique aussi des étoffes de soie, ceintures, toiles, 
feutres. Il y a des orfèvres, des tanneurs : enfin l'indus- 
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trie y a pris autant de développement que dans les an- 
tres -villes musulmanes de la côte, 

Zouk-Mikaél est assis sur un plateau, à trois quarts 
d'heure de Djohnié et une heure et demie du Nahr-el* 
Kelb , dont un bras vient arroser les jardins qui sont au 
pied de la montagne , et où croissent à merveille l'oran- 
ger, le citronnier, le bananier et beaucoup d'autres ar- 
bres fruitiers. La canne à sucre y vient aussi très bien , 
ainsi que les melons , les pastèques, les concombres et 
une foule d'autres végétaux. 

. La ville de Zouk-Mikaèl n'a pas beaucoup d'eau. On 
a recours aux citernes qui reçoivent la pluie , mais en 
revancbe les versans de la montagne abondent en sour- 
ces. Dès que les Zoukois voudrontfaire la dépense d'une 
machine hydraulique , ils pourront recevoir l'eau du 
Nahr*el-Kelb. 

Pour qu'il n'y ait lien d'inculte autour de Zouk-Mi- 
kaël , Ton fait sauter le rocher par le moyen de mines : 
on taille ensuite la pierre qui sert pour les édifices. Les 
fragmens pulvérisés forment rhum us qui couvre le ter- 
rain. Cette matière calcaire, argileuse est très propre 
pour le mûrier blanc. 

A une demi-heure de Zouk-Mikaél sont Zouk-Meshah 
et Zouk-Bharab. Ces deux endroits sont peuplés,, sur» 
tout le premier r et l'industrie y est la même qu'à Zouk- 
Mikaël; mais les bazars ne sont pas aussi vivans. Il y a 
de belles églises. Chacun de ces villages est sur le flanc 
d'une montagne à sa partie occidentale. 

Der-Lowesi , grand monastère maronite , est sur le 
sommet du mont qui est à l'extrémité sud du district) 
en face du mont Chénix. Au pied coule le Nahr-el-Kelb. 
Ce couvent est habité par des moines de l'ordre de 
Saint- Antoine dit des Alepins, qui conservent précîeu*» 

a. 



sèment des lettres de protection des rois de France. La 
basilique est un bel édifice ; elle renferme des tableaux 
de maîtres de l'école italienne. Je montai sur la terrasse 
du monastère, d'où la vue s'étend dans le nord jusqu'au 
cap de Tripoli-de-Syrie , et n est bornée dans le midi que 
par le cap du Chien. Ayant jeté- un coup-d'œil sur les 
divers points que. j'avais en face de moi, j'énumérai 
quarante-deux clochers. Je me crus transporté dans la 
ville d'Oxyrinque, qui n'était peuplée que de cénobites 
et de nonnes. 

Djacita , village près la source du Nahr-el-Kelb , ou 
Lycus, qui veut dire loup. En effet, on voit à l'embou- 
chure de la rivière les restes d'un monument renversé, 
dans lequel on reconnaît parfaitement la partie posté- 
rieure d'un animal que les Arabes ont pris pour un 
chien : voilà l'origine du nom arabe chien , kelb, 
donné à la rivière. La source du Nahr-el-Kelb [n'est 
qu'à une demi-lieue de la mer. Cette rivière reçoit 
dans son cours le Giohid, petit ruisseau qui vient des 
montagnes de Chouar. 

Le versant de toutes les montagnes donnant sur le 
vallon où coule le Nahr-el-Kelb est boisé ; le haut des 
monts est couvert de chênes, de pins, de peupliers, etc.; 
le bas de mûriers, de figuiers, de caroubiers, d'aman- 
diers , d'abricotiers , etc. Ce vallon est très agréable , il 
renferme des habitations , des moulins , des boutiques 
qui sont les seules hôtelleries en Orient. On s'arrête or- 
dinairement à la grande boutique qui est à l'embouchure 
du fleuve, où l'on trouve à boire et à manger, et même 
du café. On s'asseoit dans la belle saison sous une treille, 
où l'on couche même la nuit, sans crainte ni de la tem- 
pérature, ni des passans. La bonne police qui règne sur 
le littoral du Liban fait honneur aux émirs. 
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Le passage du Chenix était périlleux, parce qu'on ne 
lavait pas entretenu. Ibrahim-Pacha ayant eu à faire 
passer son artillerie, fit réparer les routes, et aujour- 
d'hui Ton peut longer la montagne sur la côte sans des* 
cendre de cheval. 

Les inscriptions qui sont sur le flanc de la montagne 
tont effacées par le temps, à l'exception de celle de Marc- 
Aurple que je copiai exactement en i8a4* J'en ai envoyé 
une copie à la Société de Géographie qui, pour encou- 
rager mes recherches , la fit insérer dans son Bulletin ( t). 
Les figures sculptées sont assez bien conservées. Plu- 
sieurs voyageurs les ont mentionnées. On a eu plusieurs 
fois le projet d'enlever les bas-reliefs , opération faite en 
sciant la pierre, et qui peut se réaliser facilement, 
puisque la mer vient battre le pied de la montagne. 

Le pont du Nahr-el-Kelb a trois arches. Des inscrip- 
tions en caractères arabes indiquent les époques aux- 
quelles il a été réparé : en dernier lieu il le fut par 1 émir 
Bechir Schehab. 

Quand la victoire de Navarin m'obligea de me retirer 
dans le Liban , je m'établis d'abord à Aïn-Toura^ village 
qui n'est qu'à trois quarts d'heure de la source du Nahr- 
el-Kelb. J'allais souvent à cette source , dont la position 
est vraiment romantique. J'avais entendu parler de la 
profondeur de la grotte, et quoique accoutumé aux 
contes merveilleux des Orientaux , je m'étais laissé per- 
suader que le fleuve avait un cours souterrain, et en effet, 
étant entré plusieurs fois dans cette grotte , je vis que 
plus j'avançais , plus je trouvais de l'espace devant moi. 
Je me décidai un jour à faire une promenade souter- 
raine un peu longue, non pas cependant avec l'espoir 

(i) T. ut, p. lai. 
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d'arriver sous le- lac Hotaibé , d'où les naturels font par- 
tir la rivière. Je n'avais ni assez de flambeaux, ni assez 
de vivres pour prolonger ma course et m'assurer de la 
profondeur de cette solitude. 

Je partis avec mes conducteurs armés de bâtons pour 
notre appui , et le sabre au côté , en cas de rencontre de 
quelque animal ennemi. Deux hommes marchaient en 
avant pour sonder le terrain qui était très glissant. Les 
parois de la grotte tantôt large et tantôt étroite sont 
couvertes de stalactites. Enfin, après une demi-heure de 
marche dans des galeries où nous n'étions incommodés 
que de l'humidité, nous arrivâmes sous une grande 
voûte que nos lumières éclairèrent, je crois, pour la pre- 
mière fois. L'écho de nos voix inspira de la terreur à 
mes gens. Ils crurent entendre les génouns, espèce de 
diables , et ils ne voulurent plus avancer. Je pris donc 
le parti de revenir sur mes pas. Je restai une heure et 
demie dans ces souterrains, n'entendant pour tout bruit 
que le murmure des eaux. Aucun animal ne s'est pré- 
sente à nous. 

Les naturels, pour appuyer leurs assertions sur l'o- 
rigine du Nahr-el-Kelb, invoquent la ressemblance qu*il 
y a entre les eaux de cette rivière et celles du El-Barada 
qui se jettent dans le lac Hotaibé. Au reste , le Nahr-el- 
Kelb n'est point le seul fleuve de la Syrie qui ait un 
cours souterrain ; mais il viendrait de bien plus 'loin 
que les autres. 

Aïn-Tourdy dont nous faisons Antoura, veut dire en 
syriaque eau du rocher. C'est un petit village où les jé- 
suites ont construit une maison avec une rotonde. Il est 
question de cet édifice dans la Syrie-Sainte (i). Ce fut là 

(i)Pag. £i3. 



Ç *3 ) 

que ?int s'établir la> première mission française au !e- 
vftnt.Cet hospice est occupé aujourd'hui par les* lazaristes,, 
dont les fonctions sont fort utiles au pays , puisqu'elles 
contribuent à rinstxu,ction du peuple, et le rendent plus 
humain. Non loin, de là sont un collège et un monas- 
tère maronites. 

Mmt Elias eUtas , autre monastère de nonnes. 

Hapasch, DeraucuiyEt-ScAohafety Mar-Chelita* Tous 
ces pillages sont sur des versa n s très pittoresques. 

Bekerkéy et non Kourket, comme le dénomment 
quelques voyageurs. C'était un monastère de, religieuses 
maronites, que fit bâtir la célèbre Judié, qui en était 
abbesse, et dont l'histoire est trop connue pour que je 
la rapporte. Ceux qui l'auront oubliée n'ont qu a recou- 
rir à l'ouvrage de Volney sur la Syrie, (i) 

Le patriarche des maronites a voulu tirer parti de ce 
couvent. Il en a fait sa résidence d'hiver, las d'habiter 
les gorges du Kanobin , lieu délicieux en été par l'abon- 
dance des eaux, mais qui n'est pas tenable à 1 époque 
des frimas* Lorsque j'allai à Bekerké , en décembre 
1827» le patriarche voulut) lui-même nie montrer l'ap- 
partement qu'avait occupé Judié, et ses horribles cachots ; 
çofin je parcourus tous les lieux cités dans l'histoire , 
jusqu'aux tombeaux des infortunées nonnes. 

Quant à l'édifice qui se trouve vis-à-vis, il me dit : 
« Je veux en faire en collège ou un hôpital ». Ce prélat, 
hiQm^ n>e tout-à-iait; de notre siècle, s'occupait de l'instruc- 
tion et. venait continuellement au secours de l'humanité 
#Ou£rraiM,e t en établissant des hôpitaux pour la classe 
pet} aisée ; et rien ne le prouve mieux que la réception 
qu'il fit,, en i8$ft> * M* le docteur Pariset, dont le talent 

(1) T.u, p.*5u i r 'éd. 
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et la philanthropie eussent contribué aux vues du digne 
prélat, si la crainte d'un pacha voisin ombrageux n'eut 
arrêté ces projets salutaires. L'établissement de ces hô- 
pitaux fut remis à une autre époque , et je pense que 
ce patriarche s'en occupe actuellement. 

Ce prélat, dont on apprendra sans doute avec plaisir 
le nom, est Joussef Hobeisci. Il était évéque de Saint- 
Jean-d'Acre avant de recevoir de Rome le paliium comme 
patriarche. C'est un homme de quarante-cinq ans, d'une 
belle stature et d'une physionomie agréable. Sans être 
sorti du Liban, il est plein de connaissances. Il a 
voulu apprendre le latin, et peut lire aujourd'hui les 
bulles de Rome. Son titre est patriarche d'An tioche ; 
niais n'étant point reconnu par la Porte, il est obligé de 
vivre sous l'égide des émirs. Le seul prélat maronite 
qui habite une ville turque, est l'évêque résidant ^ 
Alep, 

5° District (TAugusta. 

Augusta , gros bourg , chef-lieu de l'arrondissement. 
C'est le siège de la famille Khasen. Il y a eu de ces Kha- 
$en ministres des émirs et consuls de France à Beyrout. 
Ce bourg est peuplé de chrétiens et surtout de ma- 
ronites. 

Arissa, petit village sur le revers occidental. C'est un 
fief de la famille Khasen qui a donné à la Terre-Sainte 
le local sur lequel est bâti le vaste couvent de cet ordre. 
Le cardinal qui envoya les fonds pour cet édifice, vou- 
lait qu'il servît de séminaire ; mais laTerrç-Sainte préféra 
envoyer les jeunes moines étudier à Alep et au Caire, 
et se réserva Arissa pour un lieu de refuge, en cas de 
troubles à. Jérusalem. L'établissement est confié à la 
garde d'un religieux qui y réside avec des laïques. 
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AïnWaraca, collège non loin de là. Cet établissement 
est dû à la munificence du patriarche maronite. Les 
élèves maronites y sont reçus gratuitement; quant aux 
autres , ils paient leur nourriture. C'est de ce collège 
que sont sortis les meilleurs interprètes arabes que nous 
avons aujourd'hui en Europe. Je citerai pour la France 
MM. Desgranges frères, A. Caussin de Perce val, pro- 
fesseurs de turc et d'arabe au collège de France, et 
membres de la Société ; Dan tan frères, Alphonse Geo- 
froy pour l'Espagne ; M. Sol^r et M. Testa pour la Sar- 
daigne. 

L'émir Bechir Schehab est disposé à entrer dans les 
vues du patriarche Joussef Hobeisci, qui trouve un 
puissant auxiliaire dans les missionnaires qui ont posé 
la base de la civilisation dans le Liban ; mais le peuple 
delà montagne a encore beaucoup à faire pour arriver 
au point où nous en sommes. Il faudrait commencer par 
établir la fusion politique entre les Maronites et les 
Dr uses. Je ne vois qu'un moyen pour cela, c'est d élever 
les enfans des uns et des autres dans une école com- 
mune, et cela ne peut avoir lieu qu'en Europe. 

On trouve dans les mémoires des missions (i) le ré- 
cit de ce que fit Louis XIV en faveur des Levantins. 

Non loin d'Aïn-Waraca, est le village de Maarab y 
où l'on voit les restes d'une citadelle. 

Batka y Raschein, Jgbéy Aschkut. Tous ces villages 
sont très peuplés, et les campagnes sont couvertes de 
mûriers blancs, de vignes. Les émirs tirent leurs gardes 
de ce canton. Les hommes y sont grands et forts. On ne 
voit point de musulmans dans ce pays. Il n y a que des 
chrétiens et quelques Druses, 

(i) T. m, p. x3ou 
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Bésnmar, beau monastère, résidence du patriarche 
des arméniens catholiques. Lors de la persécution de sa 
nation par les^Turcs, en 1828 et 1829, ne se croyant pas 
eu sûreté dans les pins du Liban, ce prélat voulait passer 
en chrétienté, lorsque les représentations énergiques de 
T Autriche et de la France firent changer I état des choses. 
Il reçut cette nouvelle avec une joie que partagèrent tous 
les chrétiens du Liban. 

Dercheffé. Auprès de ce village est le monastère de 
Sainto-Eptiraùrij qu'occupe le patriarche des Surieus. 
C'est la nation jacobite qui prit ensuite l'autre nom. Ce 
prélat, nommé Giarva, a long- temps voyagé en Europe. 
La Société Biblique, à Londres, lui a fait cadeau d'une 
presse avec des caractères arabes dont il compte se ser- 
vir pour les ouvrages ascétiques et scientifiques. La na- 
tion surienne n'est pas nombreuse dans le Liban, mais 
elle est répandue dans l'Asie-Mineure, et dirigée par 
des évéques. Le patriarcat ne va guère plus loin que 
Alep. On voit que, en Orient, le Liban fut le palladium 
du christianisme, et c'est là que le délégué de la cour de 
Rome a encore établi son siège. Cet montagnes ont été 
hospitalières pour tous les peuples, admis avec liberté de 
culte, et qui doivent reconnaissance à leurs jaabitans. 

H. kesroan-bekfajà (au midi). 

i° District cT^geltoun* 

Jgelloun, chef-lieu, est un gros bourg. Ce lieu est 
sur le couronnement d'une des montagnes centrales» ht* 
abords sont très difficiles, surtout par le midi; mais les 
alentours sont riches en productions, et la population 
est très industrieuse. Près d'Ageltoun sont des monta- 
gnes de basalte que je suis allé visiter. Les autres lieux 
de l'arrondissement sont: Reifoun, Feidroun^ ffamdjel, 
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Mirouba, Faredja, B'katuta, El- A laie et B'kadta.Tonl 
ce territoire est couvert de -vignes. On y fait du vin or- 
dinaire qui passe à la côte. 

a° District d y El-Mârrâ. 

Tout-à-fait au commencement de la seconde chaîne 
du Liban, est El-Mârrâ. C'est un village considérable 
et un lieu fort agréable. Les notables du Kesroan vont 
y passer l'été. Il y a des forêts de pins et de genièvre. 
Les revers de la montagne sont en prairies pour la pâ- 
ture des chevaux et des troupeaux. Cette partie se nomme 
Djourd-Kesroan. 

3° District de Mazerah- Toufer. 

De El-Mârrâ l'on descend dans une vallée qui porte le 
nom «le Mazerah-Toufer. Les deux principaux endroits 
de cette vallée sont Faqra (t) et Mazerah, 

Faqra était anciennement une ville considérable , à 
en juger par les ruines que l'on voit. Beaucoup de frag- 
jnens de colonnes amoncelées dans une partie , indiquent 
<ju a cet endroit il devait y avoir un temple. Il existe une 
pyramide qui a trois corridors en partie encombrés et 
*uae chambre sépulcrale. C'est le seul édifice de ce genre 
qu'il y ait en Syrie. Sur une inscription grecque, j'ai lu 
Je pom.de Tibère ; mais je ne crois pas que ce soit celui 
de la ville. 

Le terroir est arrosé par le Nakr-JLl-Leben (rivière de 
lait ). Les Libanais disent que quand la rivière tarit , le 
hit disparaît aussi de la mamelle des brebis , et qui! re- 
vient avec la crue des eaux. Il faut mettre ce conte avec 
fiant d'à ujtres, des Orientaux; mais je le rapporte, car il y 
a quelquefois du vrai, comme dans les proverbes. 

(i) Niebuhr ne dit qu'un mot sur Faqra , qu'il écrit Fakra. Les 
Arabes écrivent , Faqra. 
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Faqra est au pied du Saunin, la plus haute mon- 
tagne du Liban (i). La campagne est magnifique, et 
]e lieu, bien abrité, est entouré de. hautes montagnes. Je 
remarquai avec étonnement le pont. C'est, la nature qui 
a tout fait ; de sorte que je lui donnai le nom de pont 
naturel. Je l'ai mesuré, et en voici les dimensions : 3o mè- 
tres de largeur, 43 de longueur, 10 d'épaisseur et 45 de 
hauteur au-dessus du lit ou sol de la rivière. Le dessus 
de ce pont, qui est cultivé, a dû être nivelé par la main 
de l'homme. 

A un quart d'heure au sud de Faqra , il existe un 
temple carré dans la forme du second temple de Balbek, 
mais non d'une architecture aussi riche , on le nomme 
El-Gasser. 

Mazerah est un petit endroit de peu d'importance. 

J'ai été surpris du peu de population de cette partie 
du Liban. Les scheiks de Faqra etdeMazerahm'ont fait 
observer que le mauvais voisinage décourageait les Maro* 
nites et les éloignait de ces lieux. Il s'agit ici des Métua- 
lis, dont le territoire est limitrophe. Espérons que la ci- 
vilisation turque amènera celle des autres sectes , et que 
la barbarie s'éloignera des provinces de l'empire otto- 
man, pour le bien des peuples et pour ouvrir les voies 
aux voyageurs auxquels je conseille d'aller visiter Faqra, 
pour nous dire leur opinion sur cette antique cité, si 
les inscriptions que j'en ai rapportées ne peuvent dévoi- 
ler le mystère qui couvre cette ville. Ce n'est guère s'é- 
carter du chemin qui conduit à Balbek, soit par Beyrout, 
soit par Tripoli-de-Syrie ; on verra, en passant par cette 
dernière route, les ruines du temple de Vénus à Apheca. 

(t) On leur donne i5oo toises de hauteur. 
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Suitb de la Statistique de plusieurs provinces du Brésil, 
par Pedro Magaxes, extraite por M. Adam de 
Bauvb» (i) \ 



PROYIlffCE DE GUYANE. 

La Guyane est la partie orientale et méridionale de 
la région appelée Terre- Ferme, confinant au nord avec 
l'Océan et l'Orénoque; au sud avec l'Amazone; à Test 
avec l'Océan, et à l'ouest avec le Hyapurà et l'Orénoque. 

La Guyane portugaise qui de 1809 à 18 17 (2) ren- 
ferma la partie française, occupe le sud de cette vaste 
province. 

Elle confine au nord avec les possessions espagnoles 
et Surinam , et gît entre le 4 e degré de latitude sud et 
le 6° de latitude nord. 

On y trouve des pierres précieuses, beaucoup de fer, 
des mines d'argent et des traces d'anciens volcans. Le 
terrain est coupé d'une infinité de rivières navigables 
dont plusieurs prennent leur source dans dévastes chaî- 
nes de montagnes qui se prolongent à Test et à l'ouest 
avant d'atteindre l'Amazone. 

Le cap Nord est situé par 2 nord. 

L'île de Coelhos, placée entre l'embouchure de l'A- 
ruary et du Carapapuri, qui communiquent par un canal 
à l'ouest , forme la pointe extrême du Gap Nord. 

(1) Voir Je Bulletin, tome xvm, n° n5> page a55; tome xuc, 
n t ao, page 191. ^ 

(a) La partie française a été occupée par les Portugais , de 1809 * 
1817; eu "e a été restituée à la France depuis 1817. 
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elle possède Jeux églises, un hôpital, plusieurs coU- 
vens; ses maisons, dont un grand nombre ont été élé* 
gain ment construites, sont couvertes en tuiles. On y 
trouve plusieurs établissemens européens de commerce. 

A 20 lieues est de Macappa, on voit le bourg de 
Robordbllo, où sont situées des propriétés considéra- 
bles appartenant aux pères de la Miséricorde du Para. 

La rivière Matapy débouche 4 lieues à l'ouest au des* 
sus de Macappa. 

Villànova est situé sur la rive orientale, à *] lieues 
au-dessus de l'embouchure de la rivière Anauirapucu , 
qui prend sa source dans le pays des Indiens Arniabou- 
tous (t) et débouche 4 milles à l'ouest de Matapy. Les ha- 
bitans de cette petite ville s'occupent de l'éducation 
du bétail^ exploitent des bois de teinture et cultivent 
des céréales et des plantes potagères de toute espèce. 
Les Indiens qui habitent dans les environs , et quelques 
blancs vont tous les ans, faire aux îles deCroà une pèche 
d'un rapport considérable, et s'avancent même jusqu'à la 
pointe du Gap Nord. 

Mazagaô , sur la rive gauche du Matapy. Ses habita os 
cultivent le coton* 

A 12 lieues sud-ouest de Mazagaô est situé le bourg 
de Fragozo, à 7 lieues de l'Amazone, sur la rive 
droite de la rivière Jary. Son église, dédiée à Saint- 
Antonio, est célèbre par la richesse de ses orne- 
mens. Les habitans recueillent le gérofle du pays, culti- 

(i) Sur une carte française de la Guyane, on voit figurer, dans 
le sud-est, et à une assez grande distance de la ligne où s'arrête 
l'Oyapock , auquel on ne donne nullement sa direction , les Indiens 
Armatous ou Armaboutous. L'auteur leur attribue des oreilles pen* 
dames sur les épaules et plusieurs trous dans le visage. 
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veut le cacao et i« coton, et font sur l'Amazone la péché 
des tortues. 

Entre Fragozo et Mazago est la paroisse de Sainte- 
Anna sur le bord de la rivière Gajary $ ses habitans s'a- 
donnent à la culture et à l'éducation du bétail. 

Arrayollos, gros bourg avantageusement situé dans 
un terrain élevé sur la rive orientale, à cinq lieues au- • 
dessus de l'embouchure de la rivière Aramucu. Deux 
halles servent de dépôt aux denrées que Ton récolte 
dans les environs. Ces halles ont été construites aux 
irais du gouvernement, ainsi qu'un édifice qui sert de 
bourse aux -marchands éloignés. Son église , dédiée à 
N M * $" do Roaaria, est richement dotée. 

Espozbnde, petite ville située sur b pente d'une 
montagne quidomine la rivièreTubaré; elle est entourée 
d'exqeUens pâturages 7 et de mornéts où l'on cultive du 
coton, des céréales et des plantes potagères, A trots lieues 
uord-ouest d'Arrayollos, coule une branche de l'Araum*» 
cul, qui se jette dans l'Amaaone par deux embouchures. 

ÀtamYRiM , bourg à l'embouchure du Paru avee un 
fort- construit par les Hollandais. Depuis l'époque de 
cette construction, Akneyrim a prisbeaueoup d'accrois- 
sement, lies habitans sont cultivateurs et pécheurs. Il y 
a une école pour les Indiens, tenue par les desservatns 
de l'église. 

A 6 lieues d'Almeyrim, est la paroisse de N a S* do 
flesterro, à l'embouchure du Vapary. Ort y faft un 
gvartd commerce de salsepareille et de copahu. 

OwTKYao, petite ville située sur une éminence qtft 
domine le bord oriental du tac Urubuquara,fornté par 
la rivîèae du même nom , à 5 Kteues de l'Amazone et à 
ao à 1 oWest d'Almeyrim. 

Montalbgrb, située sot la rive orientale de h rivière 

3 
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Gurupatabà, à to lieues d'Outeyro et % de l'Amazon*. 
C'était le chef-lieu des missions des jésuites dans ces pa- 
rages,. Leur maison sert de résidence au cure et à ses 
vicaires. Les habitants cultivent diverses denrées. Il y- a 
un chantier pour la construction des embarcations de 
cabotage) et une scierie ou Ton apporte surtout des 
cèdres d'une grosseur remarquable. 

Prado, bourg à 6 lieues de l'Amazone et à i4 * 
l'ouest de Montalègre , sur le bras droit de la rivière 
Surubiû. Ses habitans sont presque tous Indiens. 

Alemquer , à 4 lieues de l'Amazone et i3 lieues nord 
de San tarera, domine le lae Surubiu et doit son impor- 
tance et ses richesses aux nombreux troupeaux que 
nourrissent, ses environs. 

Obydos, bâtie régulièrement sur la pente d'une colline, 
à l'embouchure de la rivière Trombetas, renferme plu- 
sieurs édifices publics. De cette ville, on découvre l'Amazo- 
ne, qui, en cet endroit, offre une largeur de 9^0 toises et 
une profondeur de plus de 100 brasses. Le cacao des en- 
virons d'Obydos est réputé le meilleur de la province. 

Fàro, bourg à 12 lieues ouest-nord-ouest d'Obydos 
et 7 de l'Amazone, sur les bords d'un lac traversé par la 
rivière Jamundà. On s'y oecupe principalement de la 
culture du coton. 

Partie occidentale. 

Stlves, petite ville sur la rive droite du lac Aniba, 
à a4 lieues ouest-nord-ouest de Farô et à 6 de l'Ama- 
zone , où va se jeter la rivière Saracâ , qui traverse le 
]ac. On y cultive diverses plantes potagères, du grain, 
du tabac, et on y fabrique des ouvrages de gomme élas- 
tique. Dans les environs du lac Saracâ se trouve un 
grand nombre de pétrifications. 
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Sbrpà, située sur une île proche de la rive septentrio- 
nale de l'Amazone, à 16 lieues de Sylves et 10 lieues 
au-dessous de l'embouchure de la rivière Madeïra. Quel- 
ques habitans s'y livrent à la culture du café, qui a par- 
faitement réussi. On ne compte pa&jnoins de 2,5oo nè- 
gres répartis sur quatre habitations où se cultive parti- 
culièrement cette plante. Les habitans sont souvent ex- 
posés aux invasions des féroces Muras, Indiens indomp- 
tables qui habitent à plus de 5o lieues dans les parages 
que traverse la rivière Madeïra. 

À i3 lieues au nord-fcuest de Serpa est la paroisse da 
Conceiçao, sur les bords du lac Ganutnâ, qui se dé* 
charge dans la rivière Urubu. 

A 7 lieues nord-ouest de la précédente et à 1 a lieues 
de l'Amazone, est la paroisse de S.-Raymundo, sur le 
hhQ Urubu. 

A i5 lieues de la Conceiçao et à 11 de l'Amazone , est 
r do Sogcorrô, autre paroisse située près du lac Mutary. 

A 5 lieues de S.-Raymundo est le bourg de S.-Pedho- 
Nolasco. 

Les habitans de ces paroisses, presque tous Indiens, 
s'adonnent à la culture. Quelques gens de couleur y ont 
des habitations considérables. 

Marippy, petite ville sur la rive gauche de la rivière 
Hyapurà, à n lieues de l'Amazone. Ses environs, jus- 
qu'à la rivière Iça, sont habités par les Indiens Miranhâs. 

Bassin du Rio-Negiio. 

Rio-Negro, ville florissante, capitale de la province, 
et située sur la rive gauche du bras oriental du fleuve 
Negro, à 3 lieues de l'Amazone, renferme plusieurs 
églises. C'est l'entrepôt des diverses productions qu'on 
exporte pour le Para. Il y a plusieurs manufactures de 

3. 
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tissus de coton , des 4o«deriés, >des fabriques d'unes à 
feu 4 destinées aux échanges iavtec les Indien*; On y reçoit 
le gros bétail qui 'vient des vastes Àdfto >du Rio-Branco. 
A peu de distance de la ville débauche* la mièr&Caehoeï- 
ra, qui, à une lieue de son etnbouchune, forme une 
cascade dont le bruit s'entend de la ^ville* 

A 3a lieues de distance ou 43 par eau, est situé., eux 
la rive sud du Rio-Negro, le bourg d'Ava?J.o. (L'inter- 
valle compris entre les deux points i ci «-dessus es t^ habité 
par des Indiens civilisés* des nations Tanumàiet Aroaqui. 
La rivière Rio-Negro- reçoit, shi sud, VHykoréna^ et au 
nord, FAjrurim, VAnâuène (par corruption AnavUhxma)^ 
le Canuamau, le Mapauhaû i et Ylktcrimii, quLdébouohe 
presque en face d'Ayrâo. 

A 12 Ueuesvau«dessus d'Ayitâo estrllouiu^ijatie petite 
ville sur la rive sud du Rio-Negro , commerçante r et ha- 
bitée par des blancs et par des hommes .de couleur. 
Dans les environs et sur les -bords de la rivière :£Àz/?>tz, 
.qui se trouve un peu plus à l'ouest, habitent les Indiens 
Carakyhahy^ Cocuanna, Maunau et Jumà. 

Un peu au-dessus d'Ayr&o débouche larivière/ammiÀii, 
et 5 lieues au-dessous de Mouf*, YAnany. Ces ^deusL ri- 
vières communiquent, par le grand lac Atinèw 9 arvec le 
Cadaya, bras oriental du Hyapûra. 

Sur la rive nord du Rio-Negro débauchent ; le Hymta- 
jjaryxm Jaguapiri, dont les* bords sont habités par.les 
Indiens ^roa^w/*, et coupés de plusieurs grandes criques* 

A 9 lieues au-dessus de Moura, et sur la même rive, 
«st la» paroisse Je Garvotbro ,' habitée par-des Indiens 
des nations Manaûs, ParauMnôs et flfarandeuacértûs. 

Dana l'intervalle de Moura à Carvoyeiro,a«icune rivière 
ve vient du sud se jeter dans le Rio-Negro. Sur sa rive 
»ord débouche le B4o*Bwnca,*iïHi>Mnuaé>àû la couleur 
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de ses eau ■« Ce> fleuve» a quatre embouchure* dont troi* 
voisines l'une de» l'autre-, formée» de deux petites îles ; 
la^dernièro, distante de 5 lieues^ est nommée Amayau* 
bah. Ce fleuve, dont le vrai nom est Quécuéné , est le 
pkis.oonotdémble de cens q»i se* jettent dans- le Rio- 
Negrov Ohi pense» cp'ifc prend sa. source sud le revers, 
méridional des montagnes Baraeayna, à l'opposé du Pa* 
r?gré(i),grandaftluefttde l'Oréneque. Le» Bie*-Branco< 
reçoit an» sa rive orientale, et dans l'ordre^suivant , la 
TV$ière> Maooafy? le versant des lacs Uadaukau etBmmé* 
nény^ les eau* des lacs Çuriu&i et* Uarictuy y la. rivière 
Uanauhaù; sur sa rive ouest, les rivières Gevcueny^ Go* 
ratûémam, Enàuni, Ayaranù y Gavante, Ucqyuyri La 
rivière Makât, sur- sa vive gauche r est oontreversant de 
l'Esséquèta. Suc les rives du Rio~Bi*anco, sont les pa^ 
roisses deS^A&âfri* , SiJoAif*B*rri6/i>à, de N^ S» ©o Ca,»- 
HO} de S.*P»MiiM»B., d&S,* Antonio, de S* Barbara, de 
&A*J*qaD3m y eft ra, noa» difctant de 5$o lieues* de>Pana»et 
à* jo^yemmëè» de canotage* 

J^ep habttara , à quelques exceptions* prè&y sent» In* 

«m* 

Un peu aivctesens de l'embouchure occidentale du 
Rio-Braneo, on voit celle de la rivière Uaranaeud ou 
Ityuiuarjc, qui tombe dans le RkhNegra, en face de Car- 
voeyro. A 17 lieue» au-dessus* de Carvoeyro» est^k pa- 
roisse deFoTABBs. C'est entre ces deux points que dé- 
bouchent, siu> la rive sud, te Caukaury on Cabury r et 
sur la ri** nordi, ï flanapiaii r XUaniba et le Guani. 

Barcellos,. ancieime résidence des gouverneurs^ ville 
awc i nmc efe «ommefeamte à j lieues au-dessus* de Poya- 

00 Eh r8ao,un atitre officier brésilien remonta jusqu'à ses sources 
h» Rio-Qmaco , «t atvm» pu» fe Paraguâ » l'OrénoqiM, 
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rès, est aussi sur la rive sud du RioNegro. Dans lïnteiv" 
valle de Poyarès à Barcellos, le Rio-Negro reçoit, au sud, 
XUatakanary, et au nord , les rivières Uyraukaû, Hyamu- 
rauhà et Buhibuhy. 

Moreira, bourg à 16 lieues de Barcellos, sur la rive 
sud du RioNegro. Ses habitans sont tous issus d'Euro<t 
péens et de femmes du pays. 

De Barcellos à Moura, le Rio-Negro reçoit, au sud, 
les rivières Barury et Quihyuny^ Barataliy et Qucméhu- 
cury. Au nord, le Parataqui et l'Uaracà, qui s augmente 
des eaux de la rivière Déménène, sur les bords de laquelle 
habitent les Indiens Guyannas. 

Thomar, à 17 lieues au-dessus de Moreira , renferme 
des briqueteries et des poteries. Ses habitans cultivent 
l'indigo. Au-dessous de Thomar se jettent dans le Rio* 
Negro , sur la rive méridionale , la rivière Urarirà , et sur 
la rive septentrionale, YUéréré et le Padauiry, dont 
l'embouchure est en face de Thomar; cette rivière tra- 
verse le territoire des O rem a naos , et recueille les eaux 
de YUexié-Miiinu Entre le Padauyri et l'Umauôca, qui 
se jette sur la rive droite d'une branche de l'Orénoque, 
est un isthme ou col que Ton traverse en une demi* 
journée. 

Lamalonga, à 3 lieues au-dessus de Thomar, est peu-, 
plée d'Indiens Manads, Bores et Sambas. 

Santa-Ysabella, village habité par des Indiens Uau- 
pès, est situé à 17 lieues de Lamalongà, sur la rive sud 
du Rio-Negro , qui reçoit de ce coté le Chibarû et le 
Mabà, et au nord , XHyhyalià et le Darahd. 

Maracaby, à 18 lieues de S a -Ysabella, est construit 
£iir la rive septentrionale. En cet endroit, le courant du 
Jlio-Negro devient très rapide, et les barres sont fré- 
quentes. Dans cet intervalle débouchent, au sud, les ri» 
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vières Hyurubcusy, Uayhunanà, Uenexy et Chruam. La 
première forme de grands lacs au-dessus de sa barre, et 
communique avec. le Hyapuri; au nord, coulent YHye* 
tudy-y YInabuj XAbuarâ^ le Sabururu/ià , le Diba et le 
Cuabury. 

Sur les bords de l'Inabû habitent les Indiens Hyaba* 
nahàs etCuranaos. Les rives du Cauhabury sont peuplées 
par les nations Démacury et Madauhacà. Cette rivière 
considérable communique avec le canal de Cassiquiary 
au moyen de XUmarynauhjr et du canal Bacymony ou 
Bacymonary, qui n'est praticable que l'hiver, et qui ne 
jette sur la rive orientale du Gassiquiary. 

Caldas, 5 lieues au-dessus de Maracaby, sur la rive 
nord en face de N a S* deLoreto , S.-Pedro, S«-Antonio 
DA Castanhbira, sont des aidées d'Indiens civilisés ap. 
parvenant aux peuplades Barès, Macds et Meppurys. 
Dans un espace de i4 lieues entre Maracaby et S.-An- 
tonio, le Rio-Negro reçoit, au sud, le tyayhiïchy et la 
crique Itujra. 

S. J. Nepomuceno de Camundé, établissement de Barès. 

A ia lieues plus loin, est S.-Bernardo de Cammanap, 
aldéede Meppurys. Entre ces deux points, le Rio-Negro est 
parsemé de roches et de barres. Il reçoit , au $ucl , les 
rivières Maria et Curicuriau y dont les bords soiit habités 
par les Macciis et Meppurys; au nord, YUaeaburû 9 le 
MaruhuenjTj YUhuhybard, le Cassubû et le Minhà. 

Dans tous ces parages abondent la salsepareille et 
l'hévéa. 

A 4 lieues au-dessus de S.-Bernardo, également sur la 
rive septentrionale, sont: N a S* de Nazareth, village 
d'Indiens , Ayrinys^ Bacurys et Macus. 

A 5 lieues plus loin, sur la même rive, près de la 
grande barre de Crocoby, le fort de Saint-Gabriel. 



io lieues en remontant, on trouve S.*JoàQem vm 
CoAtmi sur la rive droite du Uoupé , qui communiqua 
avec le Curicuriaû par le oanal Iuélrâ. Dans cet espace 
sont les récife appelés Caldeirâo et Ptoredào; puis, au 
sud , deux grosses criques , et au nord , les rivières Mo* 
buabf et Hyhyâ* 

L'Uaupé est considérable. Son vrai nom est Ucayari. 
Il reçoit, sur sa rive méridionale, le Tïquié, à S journées 
au-dessus de son embouchure. Cette rivière a pris son 
nom des Indiens [loupes, qui se percent k lèvre infé- 
rieure et les oreilles et portent au cou une pierre taillée 
en cylindre. A l'embouchure de l'Ucayary, finissent les 
écueils du Rio-Negro. 8 lieues plus haut est l'embouchure 
de la rivière Içanna , qui coure parallèlement à là pré- 
cédente, et à TUéxié. 

Après 6 jours de route dans l'Içanna, on rencontre 
une barre considérable, et deux jours après on arrive à 
l'embouchure du Mabuyauhâ , dont les sources sont 
voisines de celle de l'Uéxié. 

A l'angle supérieur de l'embouchure de l'Ucayari , est 
située l'aidée da Guy a et celle de Saint-Michel, habitées 
par des Bombas. Viennent ensuite les aidées Santa*' 
Anna, sur la rive sud de Saint- Philippe ; sur ta rive nord 
est l'aidée de S.-J.-Baptista. On compte 12 lieues de 
Guya à S.-J.-Baptista , intervalle dans lequel aucune ri- 
vière ne se rend au Rio-Negro. 4 lieues au-dessus de 
S.-J.-Baptista débouche YUéxiéj qui traverse les pays 
des Indiens Bannjrbas , Capuénnas , Mendos , Uerêquen- 
nos* Entre cette rivière et l'Içanna se prolonge la chaîne 
de montagnes Tanuhjr. S.-Marcelinos est une aidée sur 
la rive nord du Rio-Negro ; sur la rive sud-est le fort 
S.-José das Marabttannas , dernier établissement por- 
tugais que Ton rencontre sur ce fleuve qui depuis TUéxié 
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ne reçoit, du côte sud, aucune rivière considérable, 
tandis qu'au nord il a le Béturd et le Dimity^ dont le» 
sources sont voisines de celles du Cauhaburjr , qui dé- 
bouche au-dessous deMaracaby. On compte 490 lieues 
de canotage depuis Para jusqu'à ce fort, et l'on met or- 
dinairement 70 jours de traversée. 

À 9 lieues au-dessus de S.-J. dasMarabytannas, sur la 
rive septentrionale du Rio-Negro, est I embouchure 
du Ca&siquiary, qui forme un canal de 5o lieues sans 
compter ses nombreux détours, et sert de point de com- 
munication entre l'Orénoque et l'Amazone. 



GUYANE FRANÇAISE. 



Caybrna, ville peu considérable dans la partie septen- 
trionale de l'île du même nom, et à l'embouchure de la ri- 
vière de Cayenne, sur un terrain marécageux, entourée de 
marais, de murs, et défendue uniquement par un fort situé 
dans l'endroit le plus élevé. Le palais des gouverneurs est 
un édifice mesquin, et donne sur une place à peine dessé- 
chée* On n'y voit qu'un seul pont en bois» Là plupart 
des maisons sont basses et toutes couvertes en bardeaux. 
Aucun édifice n'annonce l'opulence ni même l'aisance 
qui semblerait devoir exister dans une colonie fondée 
depuis si long-temps* Plusieurs quartiers où on avait 
établi des églises et fondé des bourgs, sont retombés 
pendant la révolution, et jusqu'à présent dans un état 
de souffrance (1) qui paraît d'autant plus extraordinaire 
que le terrain semble approprié à la culture des denrées 
précieuses, dont tous les essais ont réussi, etc. 

(La suite au prochain numéro.) 

(1) Ces réflexions se présentent encore en i83i ; néanmoins, 
Cayenne s'est fort améliorée dépara l'époque où ce voyage a été fait. 
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Rapport sur les travaux géographiques de M. le 

colonel Denaix; 

Lu à la Société de Géographie dans sa séance du at juin i833 f mu 
nom d'une commission composée de MM. Dum ont d'Uryills «. 
p'Avez^c t ALBsaT-MoxTixoitT, et Roux db RocnBiXB,' , <we'«f«r ., 



La division de la terre en régions naturelles devient 
la base fondamentale de toute étude géographique. Tout 
autre système de division , soit par langues , soit par 
religions, soit par puissances, n'a point un caractère 
aussi immuable. Il est soumis aux vicissitudes des opi- 
nions et des empires : il tient moins à la terre qu'aux 
hommes , et il doit varier et passer avec eux. 

L'inégalité de la surface du globe nous conduit à 
adopter ces divisions naturelles. Après avoir établi les 
deux grandes distinctions des mers qui en occupent les 
bassins inférieurs, et des terres qui s'élèvent à leur sur* 
face, elle nous conduit à partager les continens , en 
nous réglant sur la différence des niveaux, et en pre- 
nant pour limite et pour boulevards de ces partages les 
chaînes de hauteurs qui séparent les uns des autres 
les doubles versans des eaux. 

Si nous nous attachons aux principales divisions ter- 
ritoriales de cette nature, nous voyons les chaînes de 
montagnes les plus élevées régner dans la direction de 
la plus grande longueur des continens et des Iles. Ce 
n'est pas que toutes les portions de cette ligne de partage 
aient constamment une même tendance: elles dévient de 
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la ligne droite, etforment des courbes plus o.u moins pro- 
noncées; mais elles reprennent ensuite la direction pre-, 
mière , et arrivent, après de nombreuses oscillations, 
jusqu'aux extrémités des continens. 

Toutes ces proéminences ne forment point un sys- 
tème continu de montagnes sans dépressions et sans al- 
térations ; il est différens points où le terrain , quoi- 
que supérieur à tous ceux qui l'environnent, n'a l'ap- 
parence que d'un relief légèrement arrondi , et s'abais- 
sant au loin d'une manière insensible. La hauteur en 
est évidemment indiquée par la source de quelques 
grands fleuves, et parla pente dont ils ont besoin pour 
parcourir de vastes contrées. 

Les lignes que nous venons d'indiquer dominent de 
part et d'autre deux versans principaux; et les eaux 
qui découlent de ces hauteurs suivent. dans leur cours 
les diverses inclinaisons du terrain, pour aller se perdre 
ensuite dans l'Océan, ou dans quelques bassins inté- 
rieurs. 

Mais à ces montagnes principales se joint un grand 
nombre d'embranchemens, de contreforts, de chaînes 
transversales qui coupent les continens en d'autres 
sections, enferment d'autres vallées, y rassemblent de 
nouvelles eaux, qui vont ensuite se réunir dans un 
commun réservoir, ou que la configuration du *ol 
force à se détourner vers d'autres parages. 

Cette suite d'inégalités terrestres, auxquels le cour» 
des eaux est nécessairement assujéli, prolonge à tra- 
vers toute l'étendue des continens d'innombrables ra- 
mifications qui forment les limites naturelles d'autant 
de bassins particuliers. 

- Souvent on y rencontre des groupes, isolés ; mais 
le système de leurs versans correspond à .celui des 
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régions voisines , et leurs eaux vont »hq» dan* les 
mêmes bassins. 

Ces considérations sur l'aspect général de la, terne* 
ont vivement frappé l'attention- de M 1 , le colonel De» 
naix; il s'est attaché- à en faire l'application dans les 
travaux" géographiques qu'il' a publiés : il a rendu sen- 
sibles dans ses cartes, non-seulement les chauve*; dte* 
montagnes, longitudinale» ou transversales, dont ta 
direction devient la base de son système, .mais les cou*» 
bures des terrains intermédiaire* , qui , sans offrir aux 
yeux b même saillie , forment? cependant une sépara* 
tion réelle entre deux bassin?. Cette partie de l'ouvrage 
de M. Denaix et les considérations qu'il* y- rattache» 
ont un caractère d'importance et de nouveauté , d'au- 
tant phis digne de votre intérêt, messieurs, qu'il' tend ai 
agrandir te ehamp delà science, et à faciliter les pro- 
grès de cette étude. 

Ces recherches sur le système orographique de h* 
terre, et sur la correspondance du cours des eaux 
avec la direction de ses versans, ont été appliquées 
avec nn soin spécial à la géographie d'Europe; L'hau- 
teur y suft torts les anneaux de cette grande chaîne 
longitudinale qui s'étend depuis l'extrémité nord-est 
de l'Europe, voisine du détroit de Watgatz jusqu'au? 
détroit de Gibraltar. Les différentes sections ete cette 
ligne de partage des eaux sont les Monts-Oural» , 
Schemokonshi Varda'r, Voftonsli^ Nîeder-Borsee , les 
Kafpathes. Toutes ces montagnes ne sont pas con>- 
tigués ; nv»s elles sont liées entre elles par les terres 
élevées qui séparent les bassins dé h mer Caspienne et 
de la mer Blanche j ceux de la mer Noire et de la Bal- 
tique. Des Karpathes on gagne tes Sutlètes, les mon- 
tagnes de Bohême, le Fîehtelberg, les monts de I» 
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Forêt-Noire , les Alpes, dont cette ligne parcourt 
différentes branches; elle rejoint ^ensuite le Jorat, le 
Jura, les Vosges, les Faucilles, le .plateau de Lan- 
,gres, 1a Cote-d'Or,, les Cevènes, les Pyrénées,, et enfin 
elle se prolonge à travers l'Espagne, par les Monts- 
<Cantabres„ les Monts-Ibériens,, les chaînes delà Sierra- 
JVlôrena et de la Sierra-Nevada, 

JNous .ne suivrons point ici la nomenclature des diffé- 
rentes chaînes de montagnes qui partent de cette longue 
ligne de séparation entre les versans de l'Océan et ceux 
-de la Méditerranée, ,-et qui forment,, par leurs diverses 
•ramifications, un nombre infini de bassins, dépendant les 
oins des autres. L'auteur .a cherché, par des dénomina- 
tions, particulières, à classer entre elles ces différentes 
•divisions, afin de rendre .plus systématique l'étude de 
ses cartes hydrpgéiques, cartes où il indique à-larfois les 
«principales lignes du relief delà terre et Ja direction des 
cours d'eau qui l'arrosent. 

L'auteur, aprè&avoir développé sous toutes;leurs faccp 
ses, principes sur les régions hydrographiques de L'Eu- 
rope , examine cette contrée sous ,1e xapport delà diffé- 
rence de sesi climats et.de leur température : .il s'est ap- 
puyé, comme M le dit lui-même, de L'autorité .de Malte- 
Brun dans cette partie de son travail; de même qu.'U~a 
fait usage des savantes .recherches du professeur . Hitler 
sur la distribution des plantes en Europe, et sur* celle 
des animaux. On peut remarquer, dans ces .cartes, que 
la différence de températures.et de; produits n'est pastou- 
jours déterminée,, comice celle des climats horaires, par 
la différence des lignes parallèles à Téquateur : elle: tient 
aussi à l'élévation du^ol et à d'autres ça u&es acciden- 
telles qui vari ent avec les Jocalilés. 

Cha^ufie des cartes -où Fauteur développe ,une partie 
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de son système, est accompagnée de notices très détail- 
lées qui lui servent de preuve, et où Ton peut puiser 
une instruction aussi variée qu'attrayante. On a à-!a-fois 
'sous les yeux le résumé de plusieurs bons ouvrages ; et 
si les tableaux ne dispensent pas de consulter les livres 
lorsqu'on veut bien apprendre, du moins ils disposent à 
des études plus profondes, et ils- rappellent, lorsqu'on 
les a faites, un grand nombre de points queTon oublie- 
rait sans eux. 

De ses travaux sur la géographie naturelle, l'auteur 
'passe h la descriptionde la terre occupée par les hommes. 
Il en répartit la population sur les différentes parties dùh 
globe; il les compare entre eux sous le rapport de leurs 
positions géographiques, de la similitude ou de la diffé- 
rence de leurs climats, de leurs saisons, de leurs jours; 
il fait la distribution des peuples et des religions dans les 
diverses contrées, donne un tableau chronologique et 
comparatif de la formation, de la durée et de la chute 
des principaux empires; applique ensuite à l'Europe, 
avec des développemens plus étendus, ses recherches 
historiques et chronologiques , et celles qu'il a puisées 
plus particulièrement dans les ouvrages d'Hasselt.M.De- 
naix parcourt toutes les vicissitudes politiques de cette 
contrée; il s'arrête à chacune de ses époques les plus 
remarquables, pour exposer, dans autant de cartes par- 
ticulières, quelles étaient alors les puissances d'Europe 
et quelle était la division de leur territoire. Vingt cartes, 
accompagnées de notices historiques, présentent la suc- 
cession de ces évènemens ; d'autres tableaux indiquent 
les lieux d'Europe les plus célèbres par les sièges, par 
lès batailles, par les traités. L'auteur a pensé que chaque 
carte où Ton ne considérait les faits que sous un même 
point de vue, devenait souvent plus facile à consulter; 
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et le but essentiel qu'il se propose est de rendre l'étude 
.plus aisée et plus instructive, par KJbonté des méthodes, 
par les élémens dont ses cartes se composent) par le 
rapprochement et la multiplicité des notions qui entrent 
dans ses tableaux explicatifs. 

Des travaux semblables nous sont promis par l'auteur, 
sur les différentes parties de l'Europe, et particulière- 
ment sur la France. L'importance des publications qu'il 
a Ëiites jusqu'à ce jour, doit faire désirer aux amis de la 
science qu'il continue avec le même zèle une si louable 
entreprise : elle exige une continuité de recherches , une 
étendue d'érudition que M. le colonel Denaix nous a 
donné le droit d attendre de lui. On ne commence point 
un bon ouvrage sans contracter envers le public l'obli- 
gation de le poursuivre : ce devoir impose des fatigues, 
des veilles, une longue assiduité; mais l'opinion publi- 
que, toujours habile à distinguer les bons ouvrages, 
aime à les encourager, et elle leur promet ses suffrages 
et ses récompenses. 



■ ■*■■> i* > 
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Rapport verbal skh un mémoire de M. Oltmanns tôt 
iatij aux observations astronomiques de Mungo-Park , 
fait à la séance du 19 juillet iSSi, par M. d'Avezac. 



Messieurs , 

L'académie des sciences de Berlin vous a récemment 
envoyé deux nouveaux tomes de ses Mémoires pour 
les années i83o et i83i ; vous avez désiré qu'il vous 
fût rendu compte des morceaux d'un intérêt spéciale- 
ment géographique qui se trouvent compris parmi les 
actes de la savante compagnie ; et la tâche m'est échue 
de vous offrir l'analyse d'un travail de M. Oltmanns 
relatif aux observations astronomiques faites en Afrique 
par le célèbre Mungo-Park. 

En m'imposant oe devoir vous avez bien voulu vous 
souvenir que moi-même j'avais dès long-temps examiné 
ces observations, qu'à diverses reprises je vous en 
avais entretenus , et que notamment dans votre séance 
du 3 février i832 j'avais eu l'honneur de vous douner 
lecture entière du Mémoire où j'avais exposé mes re- 
cherches à ce sujet. Afin de trancher dès l'abord une 
question de priorité qui s'élève d'elle-même entre le 
travail de M. Oltmanns et le mien 9 j'ajouterai immé- 
diatement que la rédaction de mon Mémoire date de 
1829, et que j'en ai indiqué d'une manière générale, 
mais explicite , les résultats quant aux longitudes, dans 
un autre écrit publié dès le mois d'avril i83o (1). Celui 

(1) Voir la Revue des Deux-Mondes , cahier d'avril i83o, p. i53. 
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de M. OUraanns n'a été lu à l'Académie des sciences 
de Berlin que le i3 janvier i83i , et n'a été imprimé 
qu'en iSii: la priorité de mes investigations est donc 
bien constatée, 

Le mémoire dont j'ai à vous rendre compte est in- 
séré parmi ceux de la classe de mathématiques de 
l'Académie prussienne , sous ce titre : De la nullité de 
quelques corrections qui ont été proposées à regard des 
dernières observations de latitude faites en Afrique par 
Mungo-Park. 

Le docte allemand rappelle que Mungo-Park s'était 
soigneusement exercé, avant d'entreprendre son dernier 
voyage , à la pratique des observations astronomiques, 
et qu'il était muni de bons instrumens; M. Oltmanns 
n'eût peut-être point accordé alitant de confiance à la 
bonté des instrumens du voyageur, s'il se fût rendu un 
compte exact de chacun d'eux : c'étaient un téles- 
cope, une montre, et un sextant de poche. Il n'y a rien 
à dire du télescope; mais il résulte des observations 
mêmes de Park, que sa montre avait une marche très 
forte et très irrégulière , passant en un mois de 34 se- 
condes d'avance à a4 secondes de retard diurne ; et 
quant au sextant , quelque parfaite que pût être sa con- 
truction, garantie en effet par le nom de l'habile 
Troughton , on ne peut se dissimuler que l'exiguïté de 
ses dimensions, qui supposent une alidade de deux 
pouces de rayon tout au plus, rendait nécessairement 
fort chanceuse l'exactitude des angles mesurés. 

Après avoir remarqué , avec juste raison, que les fai- 
seurs de cartes se pressent beaucoup trop de compléter 
d'imagination le tracé des pays que traverse une simple 
ligne de découvertes, M. Oltmanns vient à exposer brfè> 
vement l'erreur de quantième , signalée par M. Walck«* 

4 
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n«r, dans le journal de Park, où il est fait emploi d'an 
trente-et-unieme jour au mois d'avril; et le système de cor* 
rëctions que Bowdicfa avait fondé sur cette inadver- 
tance, en supposant une erreur constante sur le quan- 
tième, et par conséquent sur la déclinaison sidérale qui 
forme un des élémens de calcul des observations. 

J'avais eu l'honneur de vous dire qu'un tel système 
de corrections croulait devant ce fait incontestable, 
que tous les phénomènes astronomiques arrivant à jour 
fixe sont niarqués par le voyageur à leur véritable date , 
et, de plus, que le correcteur lui-même a reculé devant 
l'application de ce système à une latitude déduite d'une 
hauteur méridienne de la lune, attendu l'énormité de 
la correction que le mouvement rapide de cet astre eût 
fait éprouver à la déclinaison. 

Ces mêmes motifs sont ceux qu'invoque le savant 
académicien , pour justifier le rejet des corrections ten- 
tées par Bowdich; il est entré à cet égard dans des dé- 
veloppemens étendus qui offrent en détail, pour cha- 
que observation, les preuves que je m'étais contenté 
d'énoncer d'une manière générale pour toutes. 

Démontrer l'inopportunité des corrections de Bow- 
dich n'était, dans mon plan, qu'un préliminaire à un 
nouvel examen des résultats de Park : le titre du mé- 
moire de M. Oltmanns indique clairement que cette dé- 
monstration était le but principal , sinon unique, qu'il 
s'était proposé. \ 

Je dois relever, en passant, une inexactitude qui lui 
est échappée dans le reproche qu'il adresse à Bowdich > 
d'avoir tenté mal-à-propos des corrections qui ne peu- 
Vent être justifiées , et d'avoir négligé la seule qu'il y 
eût réellement lieu d'opérer ; savoir, celle qui est appli- 
cable à l'observation du i4 août, pour laquelle Mungo- 
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Park a , par inadvertance , employé la déclinaison du 
i5 ; en faisant ce reproche au correcteur anglais, le cri- 
tique allemand eût dû se précautionner lui-même contre 
l'accusation d'une négligence toute semblable ; or il 
lui a échappé que l'inadvertance par lui signalée n'est 
pas la seule 9 et que Park a pareillement employé , le a8 
mai, la déclinaison du 29; le 3i mai, la déclinaison 
du 3o , et le 6 juin , celle du 7. 

M. Oltmanns ne suppose- 1- il point aussi trop légère- 
ment que M. Walckenaer a adopté complètement, comme 
la fait M. Berghaus , les corrections de Bowdich ? L'a- 
cadémicien français a indiqué, il est vrai, par des an- 
notations au bas des pages, dans son Histoire générale 
des Voyages , les positions de lieux qui résultent des 
corrections de Bowdich ; mais il a eu soin de dire . dans 
le texte, que lorsqu'il découvrit, en 1829, l'erreur de 
quantième du 3i avril,. il ne tira aucune conséquence 
de cette remarque, pensant qu'il n'y avait qu'une inexac- 
titude de rédaction ; il ajoute, en 1826, que des .consi- 
dérations invoquées par Bowdich, on peut bien con- 
clure qu'il y a de l'incertitude dans les observations et 
les calculs de Mungo-Park , tels qu'ils ont été publiés, 
mais non qu'ils aient tous besoin de rectification ; et 
qu'il est peu probable que le voyageur ait été, pendant 
Joute sa route, dans l'erreur sur le quantième du mois 
où il se trouvait. 

Des raisons qu'il a lucidement développées, l'astro- 
nome berlinois conclut , comme je l'avais déjà fait, que 
le compte du 3i avril est, dans le journal de Mungo- 
Park, un simple lapsus calami sans aucune conséquence 
pour les dates postérieures ; et je dois m'applaudir de 
voir mon opinion à cet égard confirmée par une nota* 
bilité scientifique telle que M. Oltmanns, 

4. 
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Mais je ne saurais partager la confiance que cet 
astronome distingué en fait résulter en faveur des ob- 
servations de latitude de mungo-Park. Je ne vous 
répéterai point ici , messieurs , les considérations que 
j'ai déjà exposées devant vous pour démontrer la 
fausseté de plusieurs de ces observations ; je me bor- 
nerai à vous rappeler celle qui résulte d'une diffé- 
rence de plus de 43 minutes entre les latitudes dé- 
duites respectivement de deux observations distinctes 
f ailes en un même lieu, (i) 

Malgré le titre de son mémoire, M. Oltmanns n'a 
point borné aux latitudes ses remarques sur les ob- 
servations astronomiques de Mungo-Park il ; a abordé 
aussi la question des longitudes , qu'il regarde comme 
beaucoup plus importante ; et il signale dans les calculs 
dePark, une erreur qui aurait échappé, selon lui, à 
tous les soi-disant critiques ( sogenannten kritikerri) , 
constructeurs de cartes , etc. 

Cette erreur consiste dans l'inadvertance par laquelle 
le voyageur a considéré comme temps vrai le temps 
moyen du Nautical Almanak ; inadvertance d'autant 
moins reprochable, d'après lui, à Mungo-Park, qu'elle 
provient de l'insuffisance et même de la contradiction 
mutuelle des indications contenues à cet égard dans 
l'éphéméride de Greenwich ; le critique berlinois a soin 
de mettre sous les yeux de ses lecteurs toutes les pièces 
du procès qu'il fait à ce sujet à l'astronome officiel 
Masketyne. 

Je n'ai point eu à ma disposition le Nautical Alma- 
nak, mais vous savez, messieurs, que l'erreur sur la- 

(i) Satadou , où une hauteur méridienne solaire donne i3°i4'43", 
tandis qu'une hauteur méridienne de Jupiter donne ia° 3i' 35". 
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quelle M. Oltmanns croit donner l'éveil , ne m'avait point 
échappé , et que je lai relevée dans les trois calculs de 
longitude où l'observateur Ta commise ; M. Oltmanns 
semble donner à entendre qu'elle existe dans tous les 
calculs dePark ; mais je dois vous rappeler ici que, d'une 
part, elle n'affecte point celui des deux éclipses obser- 
vées au passage du Ba-Oulimâ , et que, d'autre part, le 
calcul de la longitude de Fajemmia n'avait point été 
opéré. 

L'astronome allemand paraît croire aussi que la cor- 
rection de l'erreur de réduction du temps vrai au temps 
moyen est la seule qu'il y ait lieu de faire aux longitudes 
de Mungo-Park : un examen moins rapide n'eût pas man- 
qué de lui faire reconnaître d'autres erreurs encore dans 
ces mêmes longitudes; Terreur par exemple qui affecte 
celle du passage du Ba-Oulimâ ; là , en effet, l'équation 
du temps n'a point été inopportunément employée, et 
pourtant la longitude est trop orientale de non moins 
de quatre degrés et un quart !... 

Au surplus, M. Oltmanns n'a rectifié lui-même que 
celle de Bee-Kreek, c'est-à-dire du Marigot des Abeilles , 
qu'il rétablit à n° 49* 20" O. de Greenwich (soit i4° 
9' 20" O. de Paris) , en se servant des tables du Nauti- 
cal Almanak) ou bien à n° 58' 34" O. de Greenwich 
(soit i4° iS' 34" O. de Paris) , en faisant emploi d'une 
bonne observation correspondante, due à M. David, et 
rapportée dans le Recueil astronomique de Triesneker ; 
cette observation , qui ne m'était point connue , donne 
l'émersion du 2 e satellite de Jupiter, le 26 mai, à 12 h. 
5i m. 29 s. , temps vrai de Prague (soit 1 1 h. 59 m. 48 s. 
temps moyen de Paris ). 

En reportant ainsi de près d'un degré vers l'ouest la- 
longitude assignée à Bee-Kreek par Mungo-Park, M. OU- 
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matins prend soin lui-même de justifier son compatriote 
M. Berghaus, des reproches qu'il lui avait adressés quel- 
ques lignes plus haut, pour avoir juge inadmissible le 
calcul du célèbre voyageur. 

Le Mémoire est terminé par une critique un peu rude 
des élucubrations de M. Jomard et de M. Berghaus , 
relatives à la position approximative de Ten-Boktoue. 
Des considérations de probabilité, employées à obtenir 
une détermination conjecturale , ne semblaient pas de 
nature à provoquer une attaque aussi sérieuse, et peut- 
être est-il peu généreux de combattre à fer émoulu des 
champions qui ne paraissent avoir eu aucune prétention 
d'entrer en lice ? 

En résumé, l'objet du mémoire de M. Oltmann* a 
«té d'abord de démontrer l'inopportunité des correc- 
tions tentées par Bowdlch aus latitudes deMungo-Park; 
puis de faire remarquer qu'une correction est à effectuer 
dans les calculs de longitude de l'illustre voyageur. Ces 
deux propositions , je les avais déjà exposées en les 
étayant des mêmes considérations qu'a fait valoir le sa- 
vant astronome de Berlin : il est venu appuyer ainsi de 
toute l'autorité d'un nom européen le résultat de mes 
modestes travaux. - 

J'avais dessein de ne publier mon Examen et rectifica- 
tion des positions astronomiquement déterminées en Afrique 
par Mungo-Park, que comme l'un des chapitres d'un 
travail beaucoup plus étendu dont j'ai eu l'honneur de 
vous lire d'assez nombreux fragment , et qui a pour objet 
la révision générale de tout le canevas géographique de 
l'Afrique occidentale. Mais l'intérêt spécial que la re- 
nommée de M. Oltmanns appelle sur la question particu- 
lière que nous avons respectivement traitée, m'engage à 
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profiter, sans plus de délai , de la place que vous ayez si 
gracieusement ouverte dès long-temps à mon mémoire 
dans votre Bulletin. 

Paris, i5 juillet 1 83 \ 

*A 



DEUXIEME SECTION 



DOCUMENS, COMMUNICATIONS, NOUVELLES 
GÉOGRAPHIQUES, ETC. 



Sources deVOb. 



La géographie nous apprend que la véritable sorocç 
d'un fleuve est celle qui est la plus éloignée de son 
embouchure. Il est pourtant des cas où cette règle, qui 
doit être universelle, souffre des exceptions. Àjasi, Ion 
dit que VOb appelé par erreur Oby , est formé par U 
jonction des rivières de Biya et Katounya, jonction 
qui s'effectue sous Biysk en Sibérie. La Katoueya, pro- 
prement appelée Katoun-gol ou rivière de la Princes** ', 
naît dans les hautes montagnes du gouvernement dp 
Tomsk, par l'union de la Koksoun , mot voulant dire 
eau bleue, qui coule de l'ouest à Test, et de la Chouya, 
qui coule de lest à l'ouest. La Biya sort du lac russe 
Teletskoi dont le véritable nom est Altan Xol ou Al-aï- 
£0, mot signifiant jLaç-d'Or. Ce lac est situé dans la 
partie septentr^naje de Ja haut£ chaîne de J'AJtaï pu 
AAtap T*u ; jl reçoit, un gr&nd pojnjpr.ç dp riviè^s, 
par^i lesquels 4e ,Bp&h-KjOu$Ji çt Ja Ç^qtyska .ou, £apjjt 
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lyshman sont les deux plus considérables. Les sources 
de ces deux dernières et de la Choui qui sont très rap- 
prochées Tune de l'autre, se trouvent dans la plus haute 
portion de la chaîne neigeuse de l'Altaï qui sépare de 
l'empire chinois le gouvernement de Tomsk : ce sont les 
trois affluens de XOb les plus éloignés de son embou- 
chure, ainsi que s'en est assuré un voyageur anglais, 
le docteur Bunge, c|ans ses excursions de i83a en cette 
contrée de la Sibérie. ( Asiatic journal. ) 



Loups dans Vlnde* 

Suivant X Àsialic journal de juillet 1 833, il y a chaque 
année dans l'Inde une multitude d'enfans dévorés par les 
loups; les environs d'Agra en ont vu périr plus de 
quatre mille en moins de quatre ans. Une superstition 
populaire est la cause de la non-destruction d'animaux 
si dangereux : les Indiens croient que tout village où 
l'on a répandu le sang d'un loup doit devenir désert , 
et que les mânes des enfans dévorés par l'animal pour- 
suivent celui qui l'a tué. Aussi, les indigènes quand ils 
s'emparent d'un loup, se bornent-Us à lui attacher une 
sonnette au «ou par simple mesure de précaution, afin 
qu'à son approche on se préserve de sa dent féroce. 



Sydney ( Australie ). 

Cette capitale des établissemens anglais dans la Nou- 
velle Hollande, acquiert chaque jour une nouvelle im- 
portance. Trois messageries en partent maintenant pour 
-Paramatta et autres villes voisines. Un nouveau quartier 
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vient d'y être élevé comme par enchantement.Toutes les 
branches d'industrie , de commerce et de -science y 
prospèrent, tandis que la colonie de Swan-River, fondée 
depuis un an ou deux, est en déclin , faute de moyens 
>de subsistance , qui y sont -devenus extrêmement rares. 

( Asiatic journal. ) 



Japon, 
Dans ce pays montagneux, la plupart des lieux habités 

m 

*se trouvent dans les plus beaux sites sur les bords de la 
mer, des rivières , des lacs ou des baies ; les montagnes 
mêmes sont aussi peuplées que les villes, et on voit ra- 
rement au Japon une plaine de quelque étendue sans y 
découvrir plusieurs villes, villages et hameaux. Ce ne 
sont pas comme en Europe des clochers élevés dans l'air 
qui annoncent rapproche d'une ville, on s'en aperçoit 
à la foule qui encombre la route , et qui ferait croire 
que toute la population se porte journellement en de- 
hors de la ville pour jouir de la beauté de ses environs. 
Jusque sur les montagnes les plus escarpées , les che- 
mins sont entretenus avec un soin admirable, et sont 
ordinairement assez larges pour que la suite de plusieurs 
princes ou grands vassaux de l'empire qui voyagent y 
puisse passer à -la -fois sans difficulté. 
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TROISIEME SECTION 



ACTES DE LA SOCIÉTÉ. 



PROCÈS -VERBAUX DES SEANCES. 

Séance du 5 juillet i833. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

L'Académie royale des Sciences de Berlin écrit à la 
Société pour lui offrir un exemplaire des deux volumes 
de ses Mémoires pour les années i83o et i£3i. Parmi 
les documens insérés dans ce recueil , la Commission 
centrale remarque surtout les mémoires suivans qui in- 
téressent spécialement la géographie. 

i° Recherches sur la géographie du Brésil, de Bue- 
nos-Ayres et du Paraguay , avec d'anciennes remarques 
regardées jusqu'ici comme perdues. 

2° Observations astronomiques de Don José d'Itu- 
riaga, faites de 17 53 à 17 58 sur le Bas-Orénoque et 
sur la côte nord de l'Amérique méridionale. 

3° Essai sur une carte de tout le système des monta- 
gnes de l'Himalaya 9 avec une carte spéciale d'une par- 
tie de ces montagnes où sont les sources du Gange, de 
Tlndus et du Satledj, par le professeur Ritter. 

4° Un Mémoire sur les corrections que l'on a tenté 
de faire aux résultats des observations astronomiques 
de Mungo-Park, par M. Oltmanns. 

MM. Coulier, Denaix et d'Avezac sont priés d'exa- 
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miner ces différent Mémoires et d'en rendre compte à 
la société. 

M. Lùtke, capitaine de vaisseau du premier rang de 
la Marine russe, adresse à ta Société un exemplaire de 
l'Atlas nautique de son Voyage autour du monde, exé- 
cuté sur la corvette Seniavine, pendant les années 1826, 
1827, 1828 et 1829. La Commission centrale apprécie 
toute l'importance des travaux de M. le capitaine Lùtke 
et aussitôt que le» volumes de texte qui doivent accom- 
pagner l'Atlas lui seront parvenus , elle s'empressera de 
se faire rendre compte de toutes les parties de ce beau 
voyage. 

M. Poulain , membre de la Commission centrale , dé- 
pose sur le bureau les trois dernières cartes qui com- 
plètent la première partie de son Atlas historique. Les 
douze cartes qui ont déjà paru et dont cette livraison 
fait partie , sont destinées à faciliter la lecture de l'his- 
toire ancienne. M. d'Avezac est prié d'examiner ce travail 
et d'en rendre compte à la Société. 

M. Alex. Barbie du Bocage annonce qu'à son retour 
«d'Italie en France, il a visité les archives de la couronne 
à Turin dans l'intention d'y examiner le manuscrit de 
Antonio Usodimare. M. le chevalier Datta, directeur de 
l'école pa Idéographique de Piémont, lui a donné commu- 
nication de ce manuscrit, et lui en a offert une copie 
pour la société si elleledesirait.Un grand nombre de piè- 
ces renfermées dans les archives de Turin vont bientôt 
voir le jour, et ce manuscrit fera partie des premières pu- 
blications. La Commission remercie M. Barbie du Bo- 
cage de cette communication et décide, sur la proposi. 
v tion deM.d'Avezac, que partied'une copie de ce manuscrit 
quela Société possède et qu'elle doit à l'obligeance de M; 
Graaberg deflemsoe, sera adressée à M. Datta en le priant 
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de la collationner sur le manuscrit des archives de Turin. 

M. le capitaine d'Urville lit une analyse qu'il a faite 
de la relation de la croisière du schooner américain, 
le Dolphin, dans les îles de l'océan Pacifique, par le lieu- 
tenant H. Paulding. Renvoi au comité du bulletin. 

M. Albert-Montemont dépose sur le bureau la traduc- 
tion d'un mémoire géographique sur la Mongolie , pu- 
blié récemment par le père Hyacinthe qui a fait un se* 
jour de treize ans à Pékin. Renvoi au comité du bulletin. 

M. d'Avezac lit une notice sur le pays de Ouaden et 

sur les autres lieux mentionnés dans deux lettres de M. 

- • 

Delaporte relatives au voyage de Sidi Ahmed ben Touir- 
el-Jennah. Renvoi au comité du bulletin. 

Séance du i g juillet. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le ministre de l'instruction publique annonce à la 
Société qu'il vient de disposer en faveur de sa biblio- 
thèque de plusieurs des ouvrages auxquels son dépar- 
tement a souscrit. 

La Société royale asiatique de Londres adresse la 
suite de ses Transactions. 

L'Association britannique pour l'avancement des scien- 
ces envoie le premier volume de ses Mémoires. 

M. Guadet écrit à la Société , pour lui faire hommage 
d'un exemplaire de son Atlas de V histoire de France, 

M. Marcoz lui envoie l'ouvrage qu'il vient de publier 
sous le titre de : Erreur des astronomes et des géomètres 
sur l'accélération séculaire de la lune. 

M. d'Urville veut bien se charger de l'examen de ce 
dernier ouvrage. 

M. le ministre des affaires étrangères communique à 
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la Société une notice géographique et historique sur 
Trébisonde, accompagnée d'une carte du port et de la 
rade, par M. Outrey, fils du consul de France dans cette 
ville. La Société entend avec d'autant plus d'intérêt la 
lecture de cette notice que l'auteur est à peine âgé de 
17 ans. M. le ministre des affaires étrangères sera re- 
mercié de cette intéressante communication. 

ML le colonel Corabœuf lit une analyse d'un Mémoire 
de M. le colonel Puissant ayant pour titre: Nouvelles 
comparaisons des mesures géodésiques et astronomi- 
ques de France , et conséquences qui en résultent rela- 
tivement à la figure de la terre. 

M. Coulier rend compte de deux Mémoires de M. Olt- 
manns sur quelques points géographiques de l'Amé- 
rique du sud ; et M. d'Avezac examine un Mémoire du 
même auteur relatif aux observations astronomiques du 
dernier voyage de Mungo-Pfirk en Afrique. 

M. Warden présente l'analyse d'un ouvrage intitulé : 
Annales politiques du Bis-Canada; et il l'accompagne de 
quelques extraits d'un écrit remarquable publié récem- 
ment sur la même contrée par M. le colonel Bouchette, 
ingénieur en chef du Bas-Canada. 

La Commission centrale entend avec un vif intérêt 
ces diverses communications, et elle les renvoie au co- 
mité du bulletin. 
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OUVRAGES OFFERTS ▲ LA SOCIETE 



Séance du 5 juillet i833. 

Par l'Académie royale des sciences de Berlin : Mé- 
moires de cette académie pour les années i83o et i83i« 
2 v. in-4o 

Par l'Académie royale des sciences de Tarin : 36* vo- 
lume de ses Mémoires, i vol. in -4°. 

Par M. le capitaine Lùtke : Atlas du voyage autour 
du monde de la corvette Séniavine, fait en 1826, 1827, 
1828 et 1829. 1 vol. in-folio. 

Par M. Poulain : Atlas pour servir à l'intelligence de 
l'histoire ancienne. 4 e et dernière livraison. 

Par M. Bajot: Annales maritimes et coloniales y cahiers 
de mai et juin. 

Par la Société de géologie : Feuilles 14? i5 et 16 du 
tome ni de son Bulletin. 

Par M. Lourmand : Journal général d'éducation et 
d? instruction y etc., cahier de juin. 

Par M. le baron de Ladoucette : Compte-rendu des 
travaux de la Société philotechnique. Bi\ in -8°. 

Par la Société des Missions évangéliques : Cahier 
de juin de son Journal. 

Par MM. les directeurs : Mémorial encyclopédique , 
cahiers de juin et de juillet; — le Siècle , n° a3; — le 
Mentor y journal du jeune âge, premier numéro; — 
V Institut y deux numéros. 

Séance du 19 juillet. 
Par la Société royale asiatique de Londres : Trans- 
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actions de cette Société, vol. HP 2 e part. , in-4°. — 
Questions proposées par cette Société , in -4°. 

Par l'Association britannique pour l'avancement des 
sciences : Rapport sur les première et deuxième assem- 
blées tenues par cette Société ,' a York en i83i et à Ox- 
ford en i832. i vol. in-8°. 

Par M. Marcoz : Erreur des astronomes et des géo- 
mètres sur V accélération séculaire de la lune, i vol. in-8°. 

Par M. Arthus Bertrand : Voyage dans la régence 
d * Alger , par M. le capitaine Rozet; troisième et der- 
nière livraison, (i) 

Par M. Guadet : Atlas de U histoire de France , i vol. 
in-8°. (2) 

Par M. Gide : Nouvelles Annales des voyages, cahiers 
de juin et juillet. 

Par la Société asiatique : Cahier de juin de son journal. 

Par M. Rafinesque: Statistica générale di Sicilia, del 
signori D.-G. Emmanuele Ortolani e C.-S. Rafinesque. 
Palerma, 1810. Br. in-8°. — Ichtyologiaohiensis or nar 
tarai history ofthe fishes inhabiting the river Ohio and Us 
tributary steams, etc. Lexinglon, i8ao. Br. in-8°. — 
Ancient history orannals of Kentucky , with a survey of 
% the ancient monuments of North- America. Francfort en 
Kentucky, 1824. Br. in-8°. — The Mexicans in i83o. 
Philadelphia , i83i. In-8°. — Specchio délie science o 
Giornale enciclopedico di Sicilia. Palerma, n° 1 àxi ( 
In-oo* 

(ï) Paris, chet Arthus Bertrand. Prix, 33 francs. 

(1) Le roi a souscrit à cet ouvrage pour ses bibliothèques parti- 
culières , et le ministre de l'instruction publique pour les principales 
bibliothèques de France. 



(64) 



Bibliographie géographique 



OCEAVIS. 

Narrative oftwo expéditions into 
the interior of southern Australia , 
mode by order of government du- 
ring the years 1828, 1829, i83o 
andj 83 ijwifh observations on the 
soil, climate,and gênerai resour- 
ces of the colony of New South 
Wales; a description of the coun- 
try that was explored,and of the 
several streams that were disco- 
vered, including the Darling,the 
Murray and the Lindsay. Also an 
account of the inhabitants, inter- 
sperstd withnumerous interesting 
anecdotes ; the whole replète with 
the niost valuable and gênerai 
information. By capt. C. Sturt. 
Illustrated with a large map and 
beautiful pbtes. a vol. in -8". 

AMBBIQUE. 

Voyage dans le district des Di*- 
mans et sur le littoral du Brésil, 
suivi d'un précis de l'histoire des 
révolutions de l'empire brésilien 
depuis le commencement du rè- 
gne de Jean VI jusqu'à l'abdica- 
tion de D. Pedro, par A. de Saint- 
Hilaire. a vol. in-8°. Prix, ï5 fr. 
Chez Gide. 

ASIE, AFRIQUE. 

Narrative of voyages ttndertn- 
ken to explore the shore, of Africa, 
Arabia and Madagascar % perfor- 
med by H. M. P. Leven and Bar- 
raconta,from i8aa to 1 83 1. With 
numerous plates, maps, etc. a 
vol. in-8°. 

Correspondance d'Orient, i83o, 
i83i, par Michaud, de l'acadé- 
mie française, et Poujoulat. In-8 . 
Chez Ducollet. Tome 1. 

Relation en forme de lettres du 



voyage de M. Michaud en Grèce* 
en Syrie et en Egypte. Cet ou- 
vrage se composera de six volu- 
mes : le premier contient les lettres 
qu'il a écrites depuis sou départ 
de Toulon en i83o jusqu'à son 
arrivée sur remplacement de l'an- 
cienne Troie ; le second se com- 
posera des lettres écrites des rives 
de l'Hellespont et de Conutanti- 
nople ; le troisième renfermera la 
correspondance de l'auteur sur la 
route de Constantinople à Jérusa- 
lem ; dans les trois derniers volu- 
mes seront les lettres écrites de la 
Palestine, de la Syrie et de l'E- 
gypte. 

Eastern and Sgyptian scenery, 
etc. Vues pittoresques dans l'O- 
rient et en Egypte, avec des notes 
descriptives, aes cartes et des 
plans pour servir d'éclaircissev 
mens à un voyage de l'Inde en 
Europe , par le capit. C. Head. 
Londres, i833. In-folio. Smith, 
Helder et O 6 - 

Voyage dans la régence d'Alger, 
ou description du pays occupé 
par V armée française en Afrique, 
contenant des observations sur 
la géographie physique , la géo- 
logie , la météorologie , l'histoire 
naturelle , etc. , suivies de détails 
sur le commerce, l'agriculture, 
les sciences et les arl s, les mœurs, 
les coutumes et les usages des 
habitans de la régence, de l'his- 
toire de son gouvernement, et la 
description complète du terri- 
toire , d'un plan de colonisation,, 
etc. , par M. Rozet , capitaine au 
corps royal d'état-major, attaché 
à l'armée d'Afrique comme in- 
génieur-géographe. 3 vol. in-3°-et 
un atlas de 3o planches dont plu- 
sieurs coloriées. Prix , 33 francs. 
Chez Arthus Bertrand, rue Hau- 
tefeuille,no a 3. 
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pareille entreprise , et il était accompagné par le «utte* 

5 
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le Livety } destiné au même but, et qui devait lui servir 
*le conserve. 

Les deux navires*, fpvè* avoir tvuebéaux îles du Cap- 
Tert pour prendre du sel, arrivèrent en vue des îles 
Falkland le 8 novembre, et mouillèrent, le 10, dans le 
Port-Louis de la baie Barkeley 2 . Le capitaine Biscoe pré- 
conise les avantages de ce port pour les navires destinés 
à doubler le cap Ijotn : on peut s'y procurer 1 fadlemen t 
du poisson, des bœufs, de l'eau fraîche, ainsi qu'une 
quantité de végétaux antiscorbutiques qu'on peut ent- 
ployer en guise de légumes. L'entrée en est saine, le 
mouillage bon , et il y a partout grand fond jusqu'à tou- 
cher le fivagé. 

Le 27 novembre, le Tula et sa conserve reprirent la 
mer. Tandis qu'on faisait route pour la terre de Sapd- 
vrôéh, on Veillait attentivement Rapproche des îles Au- 
rora, placées sur les cartes, par les Espagnols, par 53° 
i5' lat. S. et 47 5jr'long.O.(Greenwich) (1). Mais ces îles 
ayant été inutilement cherchées par le capitaine Weddel, 
puis par le capitaine Biscoe, on doit les considérer 
comme n'existant point, ou supposer qu'elles occupent 
utte toute autre position. Le 10 décembre, par 20;* \% é 
long. O. , on vit passer plusieurs montagnes de glace qui 
paraissaient provenir de l'espace de mer compris entre 
h ter?6 ée Sandwich et ïN$w-SMuh*6ketfond.j là,Jles 
^tètwb Bavires ste- perdirent de tuev'et nie irç<vej<rigtiiié*t 
cprelfe 24 L* èo, on aperçut Une; tte jtorô^'iS' laii &«t 
*fl* 55' long. O; Snivant le» capitaine Bitte», ée n'était 
qtfun rocher massif, couvert de glace, de neige' et. d* 



1 

(1) H ne faut pas perdre de vue que toutes les positions en fongî- 
tu4è signalées par M. Éîscôe sont rapportées au înërîtReii aVOrfeèn* 
«#Ay mué * ** 20 '*4" O. de délai de Aob. 
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nuagp* épais. On ne Un la point, pour l'instant , 
aborder. Ayant poussé plu» au S. , le jour suivant, une 
autre île so montra dans le S, 0. > semblable a ta. pns* 
uwèr^ qui restai* alors au 0, i]4 N. O. Le cutter- fut en«* 
voyé pour les visiter toutes-deux; mais il ne put y réussir,, 
les canots n ayant pu accoster nulle part* Ce sont les îles / 

Mon^gue et Bristol des carte* , que ie capitaine Biseoe 
place 5 o minutes plus à l'ouest qu elles ne le sont cfynnui* 
némeot, Le thermomètre indiquait ^"(Fahrenheit) à l'air . 
et 3 là reaujjne troisième, VileJriesland, fut aperçue dans 
le sud des deux premières, et une quatrième au nord. 
. On employa ensuite plusieurs jours en efforts poutf 
gagner au luét et à t'ouesti* attendu qu'il y avait de fort» 
indices de terre de 4e coté; maison ne put y réossir. Q& 
bien les glaces étaient continues et- sans ouverture, im 
bien,, lorsqu'on trouvait quelque canal , on reconnaissait 
bientôt qu'il «rai t peu d'étendue, et Ton était oh lige de 
revenir sur ses pas» Heureusement, la nier était esçtré* 
mement uoie^ même quand le vent, qui dépendait do 
l'ouest, soufflait aveo force. Cette circonstance facilitait 
la manœuvre des navires et encourageait les. équipages" 
à, persévérer dans 4eur& tentatives pour confirmer leurs) 
soupçons touchant l'existence d'une terre dans le voisîu 
nage. Le dp à mxfi y la latitude observée fut 5o* i x 'S., et 
la longitude ajf a&'O. ;, unis 1* vent soufflant alors frai* 
du suéUonest, on renonça à d'autres explorations dan* 
Oea parages^ Les îles déjà vues furent reconnues deoouf 
veau, et la longitude de leur eentre Ayant été • établie èi 
%j'Ck environ, on fit voile £ l'est. 

Le capitaine fiiacoe fut doue obligé de renoncera te^ite* 
découverte sur ce méridien, bien qu'il eue de fortes rai* 
sons pour im lym r qu'une étendue considérable de towuf 
règne droit au sud de la partie méridionale jusqu'à pré** 

5. 
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sent connue de la terre de Sandwich. D'un autre e6té , 
la latitude très élevée, 74° i5' S., à laquelle parvint le 
capitaine Weddell , à quelques degrés plus à l'ouest ,• 
c'est-à-dire , par 36° O. , prouve que l'extrémité occiden- 
tale de ces terres n'est pas à une grande distance de cette 
même partie méridionale. 

Le 5 janvier i83i ,/e Tula et sa conserve naviguaient 
par 59° 9' lat. S. et 21 52' long. O. , et le 7, par 59° lat. S. 
et 20° 21' long. O.; serrant toujours de près la barrière 
de glaces, et examinant chaque ouverture dans l'espoir 
de trouver un passage au sud , et plus loin une mer 
libre ; mais ils furent constamment désappointés dans 
cette attente : au contraire, dans la soirée du 7, dit le 
capitaine Biscoe , « mes espérances dans cette direction 
furent tout-à-fait détruites, car je me trouvai tout«à»coup 
aia fond d'une baie de glace solide, où ma vue, du haut 
des mâts i pouvait s'étendre à vingt milles au moins dans 
chaque direction ; et dans le sud , la glace paraissait si 
nhie, si ferme, qu'on aurait pu aisément cheminer des- 
sus. L'atmosphère était elle-même si pure, qu'on aurait 
pu distinguer , j'en suis convaincu, une terre d'une cer- 
taine élévation à 80 ou 90 milles de distance. Ce qui 
m 'étonna d'ailleurs , fut de ne voir près de cette glace 
aucuns animaux vivans , à l'exception d'un ou deux petits 
pétrels 5 pas même de pingouins, qui dans les autres oc- 
casions avaient été très nombreux. Ces circonstances me 
persuadèrent presque que cette glace devait avoir été 
formée en pleine mer; la température de l'eau était alors 
de 3o°, et celle de l'air, 3i°, et il tombait souvent une 
neige très épaisse. Néanmoins, il y avait de puissans in- 
dices de terre dans le sud-ouest, bien qu'aucune He 
parût alors sur l'horizon , la mer continuant d'être très 
paisible. » 
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Du 7 au 16 janvier, la route réduite fut presque droit 
à Test; ce dernier jour, la latitude fut de 5g 16' S. , et 
la longitude y° i/( O. Durant ce temps, le vent avait dé^ 
pendu du sud, et deux fois il avait soufflé de fraîches 
brises du sud-ouest, avec une grosse mer, comme si la 
distance. à la terre allait désormais en augmentant. Par »• 
fois aussi la glace était plus divisée en montagnes, et 
l'on en vit un jour jusqu'à cinquante tout à-.la-ibïs : le 
16, la température de l'eau était de 34°; celle de l'air, 
à l'ombre, de 45°, et au soleil , de 77 , avec une chaleur 
proportionnelle tout-à-fait agréable à l'équipage. Le vent 
varia alors au nord-ouest, et les navires piquèrent au 
sud-est, gouvernant entre les montagnes de glace et les 
fragmens détachés. On voyait encore à peine quelques 
oiseaux; cependant on observa , le 20, deux nellis 7 es- 
pèce de pétrel d'une couleur mêlée de gris et de brun, 
4t un albatross , le premier qui se fût montré depuis 
qu'on avait quitté South- Georgia. Le 21, la latitude était 
€6° 16" S. et la longitude 24° 3o'0. ; température de l'eau, 
36° ; celle de l'air, à l'ombre, 38 ; point de glace en vue, 
mais le vent tirant de nouveau au sud et au sud-est , et 
plusieurs indices de terre du même côté. Quelques ea- 
glets tachetés (l'un. d'eux, probablement une variété 
nouvelle , un peu plus gros qu'un pigeon du Cap , avec 
le bec brun, les ailes, la tête et d'autres parties du corps 
•blanches) étaient alors en vue avec quelques pétrels 
bleus. Le 23, lèvent soufflait du sud-sud-ouest, et par 
bouffées, comme s'il venait de terre: lat. 67° 4 a 'S. ; 
l'eau était paisible et quelquefois décolorée , et plusieurs 
eagiets et pigeons du Gap planaient autour des navires : 
long. 3° 3i ' E. ; température de l'air à minuit, 3i°; celle 
de l'eau , 35. La glace "commençait à se resserrer, et le 
vent variait au sud-est, souvent frais , mais généralement . 



plue régulier que les jours précèdent Le 57, ia latitude 
était d4 68" 1* S. 5 la longitude, 10*7' E. ; température de 
l'air, 3i°j celle de l'eau, 34* Le vent à l'efet*sud*est* 
soufflant avec force , et une forte houle ; la neige 
•tombant en abondance, plusieurs montagnes en vue, «I 
outre quelques fragmens, ou plus vraisemblablement , 
des champs de glace avec leur bord extérieur tant soit 
peu brisé. Peu d'oiseaux, et la plupart de ceux qu'on 
vit étaient des pingouins perchés sur les montagnes de 
glace. On eut à lutter contre de grands dangers en ma- 
nœuvrant entre ces montagnes et les fragmens de glace ; 
maïs on poursuivit avec ardeur le projet de gagner au 
sud-est. Le i er février, la latitude fut 68° 5i'S» et la lon- 
gitude i2° aa' £. ; la température de Teir , 3o° ; celle de 
l'eau, 34. Un phoque fut remarqué près du Lively ; 
plusieurs oiseaux de neige, avec des eaglets bruns , pjaj- 
naient autour des bâtimens;: on vit, à diverses reprises, 
.voler à une certaine distance vers le sud-est, des oiseaux 
qu'on crut d'abord être des oiseaux de terre, mais qu'on 
jugea ensuite être des kifig-birds *> espèce qui, bien qu'a- 
•quatiqùe, ne s'écarte pas de la terre. L'eau était aussi 
d'une couleur plus olaire ; mais aucune terre ne put être 
reconnue d'une manière certaine, et aucune sonde ne 
trouva le fond. Le 4 * les apparences de terre devinrent 
encore plus positives , et l'on crut plusieurs fois l'avoir 
reconnue; mats sur ce méridien même, le capitaine Bis- 
coe n'est point certain du fait» La glace s 'étendant dé- 
sormais au nord , il fallut nécessairement diminuer un 
peu la latitude. Le 8 à midi, le point de la roule fut 
6y° 1 a' S. et 27° 1 5' E. ; température de l'air, 33° ; au so- 
kiiv, 84 ; celle de l'eau, 33. Le vent passa alors à l'est» 
sud-est i et souffla atec violence durant quelques jours, 
accompagné d'une grosse houle, ce qui rendait très 
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dangereuse l'approche 4es montagne* de glace ; maigre 
top* c*s obstacles, les bâlimens poursuivirent leurroufcf 
à l'es*. Le j 7, la.position fut 66° 44' la t, S. et 38° 5'long.E* 
Le 19, an coupa la route qu'avait faite le capitaine Gook 
en ijj3) et l'pn. trouva la glaœ précisément dans la por 
sinon où il la laissa. Le a5, bu nrit très distinctement la 
terre par 66° a' iat. S. et 43° 54' long. E. ; la température 
de l'eau étant à 3o°. Plusieurs îles et moroeaux de glace 
se trouvaient aussi en vue , et dérobèrent bientôt las* 
pect de la terre, qu'on ne revit plus d'une manière dis» 
tincte. On. observa en eet endroit quelques phoque* et 
pingouins, avec un jeune éléphant mari» ; et le bord de la 
glace compacte était presque aussi élevé que le North» 
Foreland, et loi ressemblait beaucoup. Enfin , le 2^ , par 
65« 57' lat. Sw et 4 7° ao' long.E. , on vit très distinctement 
une terre d'une étendue considérable, mais complète* 
ment bordée de glace. La température de l'air en eetno» 
ment était de 22° , beaucoup plus basse qu'on ne l'avait 
encore éprouvée; celle de l'eau, de 3o°. « Pour la pre- 
mière fois, les brillans reflets de l'aurore australe, dit le 
capitaine Biscoe, roulaient sur nos têtes, sous la forme 
de magnifiques colonnes, puis prenaient tout-à-coup 
l'apparence d'une frange de tapisserie, et l'instant d'après 
s agitaient en l'air comme des serpens ; souvent ces jets 
de lumière ne semblaient être qu'à quelques verges au* 
dessus de nos têtes, et bien certainement ils- fie trou* 
raient dans natte atmosphère. C'était bien le phénomène 
le plus magnifique .en ce genre que l'eusse jamais cou* 
temple ; et bien que le navire courût de. grands dangers * 
poussé qu'il était par une brise frâîehe et entouré de 
glaces, l'équipage pouvait à peine s'empêcher de tenir 
ses yeux fixés vers le ciel , au lieu de veiller à la route. * 
Désormais on tenta tout pour s'approcher de la terre 
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qu'on yenait de découvrir , et l'on courut les périls tes 
plus menaçans dans un coup de vent violent qui com- 
mença le 5 mars et continua jusqu'au 7 , où il était de- 
venu un véritable ouragan. Pendant sa durée, les deux 
navires furent de nouveau séparés : le Tula éprouva de 
grandes avaries; plusieurs de ses hommes furent griève- 
ment blessés , et leur santé fut sérieusement altérée par 
Faction du froid. La direction du vent avait été de l'est- 
nord-est au nord-est; et le 8, quand on put se procurer une 
observation , on reconnut que le courant avait porté de 
1 20 milles au nord-nord-ouest. Ayant de nouveau cinglé 
vers le sud-est , le 16 on revit presque la même partie de 
terre , par la longitude de 49° E. Un promontoire déjà 
vu fut reconnu et nommé cap Ann.On fit durant quel- 
ques jours, sans discontinuer, des efforts pour en ap- 
procher davantage; mais ce fut en vain : la santé et les 
forces.de l'équipage déclinèrent avec une telle rapidité, 
que la nécessité la plus impérieuse obligea de chercher 
un climat plus favorable. On avait aussi de vives inquié- 
tudes sur le compte du cutter le LÀ\>ely y que l'on n'avait 
point revu depuis le 6 du mois : on présumait, en cas qu'il 
eût échappé au coup de vent , qu'il avait dû regagner 
une latitude moins élevée, et faire route pour la terre de 
Van-Diemen. Le 6 avril, après trois semaines des plus 
cruelles fatigues, le capitaine Biscoe se détermina à en 
faire autant, malgré qu'il 1* eût pu approcher à moins de 
ao ou 3o milles ces terres dont l'accès lui semblait 
interdit, et auxquelles il donna à juste titre le nom de 
terre d'Enderby. Le 7 mai suivant, il arriva dans le Der • 
went : deux de ses hommes étaient morts dans la tra- 
versée y et les autres étaient tellement affaiblis, qu'il ne 
restait plus pour la manœuvre du navire que trois offi- 
ciers, un matelot et un novice. Le plus souvent, les nuits 
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étaient si sombres, excepté quand on était, par hasard 
éclairé par les feux de 1 aurore boréale, que, par suite 
de Fétat désespéré de l'équipage et de l'impossibilité de 
se prêter,. en pas de besoin ♦ à quelque manœuvre impré- 
vue , on se trouvait obligé de mettre chaque soir en 
panne jusqu'au matin du jour suivant; les vents furent 
uniformément favorables une fqis qu'on se retrouva au-- 
dessous de 60 degrés de latitude. 

Le Lwely ne rejoignit le Tula dans le Derwerit qu'au 
mois d'août suivant , ayant échoué dans sou premier at- 
térage , et ayant été contraint de relâcher au port PhiHip, 
sur la Nouvelle-Galles du Sud , pour procurer quelques 
rafraîchissemens à son équipage. Les deux navires remi- 
rent à ia merle 10 octobre i83ij et restèrent jusqu'au 
4 janvier i83a sur les cotes de la Nouvelle-Zélande et 
au travers des îles Châtain et Bo un ty, occupés à la pèche 
des phoques, qui n'offrit qu'un succès très médiôcrev 
Ensuite ils gouvernèrent au sud-esu Durant ce temps , 
Tunique opération géographique de quelque intérêt qui 
fut faite, fut une correction dans la position des îles 
Bounty : elle fut reportée,. d'après les observations du 
capitaine Biscoe, de 179*6', long. E., telle quelle est 
communément indiquée, à 178 26' E. 

Le premier objet qu'on se proposa ensuite fut de tou- 
cher aux. îles Nimrod, placées par 56°3'lat.S. et i57°5o' 
long. O. Mais la recherche qu'on en fit fut infructueuse, 
et le capitaine Biscoe est certain qu elles n'existent point, 
ou du moins que leur position est tout autre. Là , du 
reste , l'eau semblait décolorée , comme si l'on eût été sur 
un banc, mais oh ne trouva point de fond en sondant, 
Le i4 janvier, par 5o° 26' lat. S. et i56°48' long» O^on 
vit beaucoup d'oiseaux et de fucus à la surface des 
eaux. Plusieurs bouffées de neige arrivèrent aussi de la 
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partie duaud $ le 2$, partie^' !**• S* e * * ty*7' ,on g' O.,o« 
retrouva les montagnes de glace, la température moyen ne 
de l'air étant alors de 37°. Le îi, une centaine de ce* 
moptagnes étaient toutes ensemble en vue , et les nu*ge* 
se maintenaient constamment bas et épais dans le sud- 
ouest , comme s'il y eût eu de la terre ; mais le vent ayant 
tourné au nord-est, et 4e baromètre baissant avec d au- 
tres indices d'une tempête, on ne jugea pas à propo* 
d'examiner de plus près ces apparences. ' ' 

Le 3 février, par 65° 3a' lat, S. et 1 t4* 9' long. O. , on 
observa le phénomène d'une île de glace qui croula 
par morceaux. « Cela arriva près du Ttéla,ww un brait 
semblable à un coup de tonnerre, et la mer fut aussitôt 
couverte des fragment, tandis qu'il ne resta debout 
qu'un faible noyau de la mas*e primitive ». Le 12 lévrier, 
par 66° 27' la£* S. et 81* M loag.CX , on vit «de nouveau 
plusieurs oiseaux tels qu'albatross, pingouins, pigeons du 
Cap , "etc. , avec plusieurs baleines des deux espèces, et 
Ton ne compta pas moins de deux cent cinquante fie* 
de glace. Le iS , on revit la terre dans l'est-sud-est, mais 
a une grande distance. La latitude était alors dé 6y° l'S^ 
et la longitude 71 18' O. , et Fou fit voile pour en ap- 
procher. Le jour suivant dans la matinée, on s'assura 
que c'était une fie, que Ton nomma l'île Adélaïde, en 
Vhonneur de sa majesté. Dans le cours de la quinzaine 
suivante, il fut vérifié qu'elle formait la partie occiden- 
tale d'une chaîne d'îles situées dans une direction est- 
nord-est et ouest*sud-ouest , au devant d une terre haute 
et continue qui a reçu depuis le nom de terre de Gra* 
haoi, et que le capitaine Biscoe croit être d'une grande 
étendue. La chaîne d îles a aussi été noroipée,par ]a.suite, 
chaîne de Biscoe, d'après le nom de leur décoovreufr. 

L'île Adélaïde offre un aspect imposant: un pic élevé 



( 7« ) • 
t'fenfoM* daus les nuages , et se atfmtre tantôt au-dessus, 
UBtôtMU'dessous, tandis qu'une chaîne de montagnes 
plus basses s'étend l'espace d'environ quatre milles du 
nord au sud. Leur sommet n'est revêtu que d'une légère 
couche de neige , mais leur base, ensevelie dans um 
masse de. neige et de glace de l'éclat le plus éMouissant* 
descend dcftiedment vers la mer et ae termine en falaises 
de dix on douze pieds de hauteur, sapées et déchirées 
jusqu'à deux ou. trois cents verges du bord. A la distance 
de trois milles, on rie put trouver de fond avec deux 
cent cinquante brassée de ligne, et autour de toutes ces 
îles, la profondeur de l'eau. était considérable. L'une 
d'elles, nommée l'île Pitt, par 66° ao' ku« & et 66° 3» 
hlng. O. , a plusieips baies, et forme, avec la grande 
terre située par derrière, un havre bien abrité, mais 
dont le fond est rocailleux. Aucun animal vivant ne fut 
trouvé sur ce* îles , et Ton n'y observa qu'un petit nom- 
bre d'oiseaux, bien qua quelques milles seulement au 
nord ils fustent très nombreux. 

Le ai février, le capitaine Biscoe réussit à débarquer 
sur ee qu'il appelle la Grande-Terre, et en prit possession 
en formée. La plus haute montagne en vue fut nommée 
mount William, en l'honneur de S. M., et la suivante, 
mount Moberly, en l'honneur du capitaine Moberly, de 
la marine royale. On se trouvait dans une. baie profonde 
où l'eau était si paisible, que, s'il y avait eu des phoques, 
on eût pu facilement en charger les deux navires, attendu 
qu'on eût pu, sans peine, approcher du bord des roebers 
potir leur donner chasse : l'eau était aussi très profonde , 
puisqu a toucher presque le rivage, on n'eut point de fond 
avec ao brasses de ligne. Le soleil était si chaud, que la 
neige fondait sur tons les rochers situés au bord de 
l'eau, circonstance qui rendait encore plus extraordi- 
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naire l'absence complète des phoques. La latitude de 

mount William, fut fixée à 64° 4 ^ S., sa longitude k 63* 
Si' O. 

Cela fait, le capitaine Biscoe toucha aiix îles' South- 
Shetland, où itfut entraîné à la cote, perdit son gouver- 
nail, et n'échappa qu'avec peine à un naufrage imminent. 
Après une relâche aux îles Falkland, près desquelles il se 
sépara de nouveau du Lively, il s'achemina vert Sainte- 
Catherine du Brésil, où il apprit la perte définitive de 
sa conserve sur l'île Mackay, Tune des îles Falkland. Du 
reste, 1 équipage fut sauvé et ramené par un navire en 
croisière de Monte-Video. M. Biscoe revint de Sainte- 
Catherine dans sa patrie, et voici les observations géné- 
rales qu'on peut conclure decet extrait de sa table de Lok. 

DanS les latitudes très élevées en dedans des glaces , 
comme les vents soufflent presque constamment du sud, 
ils varient du sud-est à l'est-nord-est. Cette direction étant 
contraire à celle d'un navire qui voudrait faire route à 
l'est, le capitaineBiscoe serait d'avis que des entreprises du 
même genre devraient être dirigées en sens contraire , 
c est«à*dire de l'est à l'ouest. Cependant, en dehors dés 
glaces, les vents d'ouest régnent constamment; et il est 
douteux qu'il ne valût pas mieux conserver à ses ordres un 
vent favorable pour atteindre un lieu de refuge, et pou- 
voir se réparer, comme cela arriva au Tula. Cet avan- 
tage serait peut-être préférable au premier, qui serait 
rarement d'un intérêt majeur, et qui pourrait entraîner 
à des actes d'imprudence et de témérité. 

Les aurores australes étaient seulement accidentelles, 
mais quelquefois extrêmement lumineuses; et, dans ces 
cas, étaient toujours suivies de mauvais temps. On ne 
remarqua point; qu'elles eussent aucun effet sur les 
compas. 
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Nota. MM. Enderby, loin d'avoir été découragés par 
les pertes considérables qu'ils ont essuyées dans cette 
expédition , sont déterminés à renvoyer cette année le 
capitaine Biscoe, pour exécuter de nouvelles recherches 
du même genre. Pour le récompenser de ce qu'il a déjà 
lait et l'encourager dans ses nouveaux efforts, le conseil 
de la Société royale de Géographie de Londres a adjugé 
au capitaine Biscoe le prix royal pour i83a. Enfin , les 
lords commissaires de l'amirauté ont résolu d'envoyer 
un officier de la marine royale, M. Rea, comme passager 
sur le navire de M. Biscoe, pour le seconder dans le* 
observations scientifiques, qui rendront probablement 
ce nouveau voyage encore plus important que le pre- 
mier, quelle que soit d'ailleurs l'issue des opérations 
commerciales qui lui sont confiées* L'expédition doit 
faire voile en juillet. 
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LA MONGOLIE. 



Un Mémoire sur la Mongolie, récemment publié en 
langue russe par le moine Hyacinthe , qui a fait tin séjour 
de treize ans à Pékin (i), de i8o8 à i8ai, a fourni, sur 
cette contrée à une revue anglaise, X Aslatic journal de 
janvier i833, un article fort intéressant dont j'ai cru 
devoir donner par abrégé U traduction suivante, qui of- 
frira plusieurs points dé) contact avec le savant article 
inséré, sur le même sujet par M. Klaprôth, dans les 
Nouvelles Annales des Foyages , au nurtéro dû même 
mois de janvier i833. 

La Mongolie , berceau de Gengiz-Khan (2), est une 
vaste contrée qui sépare la Russie asiatique ou Sibérie 

(1) On sait que de toutes les nations européenne* la Russie est la 
seule qui ait un établissement à Pékin. C'est un couvent chargé d'in- 
struire dans la religion chrétienne les descendans des sujets russes 
qui furent faits prisonniers en 1736 lors de la reddition des forts 
qu'ils avaient construits dans le voisinage de l'Amour supérieur jus- 
qu'au rivage duquel ils avaient porté leurs conquêtes. Tous les douze 
ans quatre prêtre et quatre jeunes gejsjsjpsses sont envoyés de Pé- 
tersbourg à Pékin, les premiers pour enseigner la religion, et les 
seconds pour apprendre le chinois et le mandchou , afin de servir 
d'interprètes dans ces deux langues. Le moine Hyacinthe avait été 
du nombre des moines envoyés en 1808 à Pékin, d'où il repartit le 
vj mai 1821 , pour revenir en Russie. 

(s) Gengiz-Khan naquit sur les rives de POrkhan , non loin de la 
place frontière russe de Kbîahta. Les Mongols s'enorgueillissent de 
descendre de ce fameux conquérant. 
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de la Chine propre. Au eud, e\le est bornée par la grande 
muraille; au nord, les chaînes de l'Altaï, des monts 
Kbjnggan et Kintaï, la séparent de la Sibérie; eUç a f 
à lest, le pays habité par les Mandchous; et, à l'ouest* 
elle s'étend aussi loin que les différentes chaînes- d^^ 
montagnes contiguës à la principale des monts Altaï. La 
Mongolie est traversée par le grand désert de Gobi <m 
Shamo, qui la diwse en deux parties distinctes; la méri-< 
diQuaW habitée par les tribus mongoles; et la septea* 
trionûle occupée par les Khalkhas, qui sont de la mente 
origine. 

La partie méridionale commence, du coté de l'est, 
au pays arrosé par la rivière de Sbara Mouren ou Leaofc- 
ha, et s étend, à l'ouest, aussi loin que le Khouadulen- 
gol. Le climat de cette partie est tempéré} s'il tombe de lit 
neige en hiver, elle disparaît bientôt. Le pays est entre- 
coupé d'un grand nombre de. ruisseaux, ctcojti¥Qrt de 
forêts; quoique montagneux, eu général, le &*>l e* e^U 
fertile, et partout il est propre à une résidence ptffnar 
netote. Il y a des Chinois et même des Mongols qui se 
lmcnt à l'agriculture et à l'horticulture, arts donfril* ti- 
renl iM>o*seuleipefctla subsistance de lews familles* roajfc 
emfcûre des profits considérables»: toutes les différentes 
espèces de blé indigène dans la Cbin^ sej^ntmwwk .y 
prospèrent,, et il y vient une croula vaméfié de- lévite et 
de légumes ; cela n» lieu «ep euda»t que dans ka dif triotp 
voisifts de la grande mutable, entre lee ratières, Shaug* 
lou-ho etLeaoj*ho, et le pays des Tumets deKkoukhoa 
Kiioton. Le paysi des Chakharea, situé an nord de là 
province, chinoise de SheisHi., * un sol aàbloaneux et 
graveleux, couvert d'une couche très minoe de tente 
Mire. Les animaux domestiques de celte partie 4e là 
Mongolie, sot* le chameau* le cheval, tes bêtes à cornef 
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et le petit bétail, ainsi que les ânes, les mulets et les 
chèvres. Les Chinois tiennent seuls des cochons et de 
la volaille, car les Mongols s'abstiennent de la chair 
de porc, et ne mangent pas même de poissons. Le gibier 
abonde dans les forêts, peuplées aussi de beaucoup de 
tigres. En hiver, la Mongolie approvisionne Pékin d'une 
immense quantité de cerfs , de chevreuils , de lièvres , de 
faisans, de perdrix et de cailles; les outardes et diffé- 
rentes espèces de ducs sauvages et d'oies sauvages y ar- 
rivent en grand nombre. Entre la Chine et le Jih-ho, 
au printemps, on rencontre une multitude de grands 
et beaux papillons qui sont envoyés également à Pékin, 
où on les emploie à orner la coiffure des dame*. Ces 
papillons sont d'une couleur vert foncé, et couverts 
d'un duvet semblable à du velours doré. 

Le désert de Gobi qui sépare la Mongolie méridio- 
nale delà septentrionale, s'étend de l'est à l'ouest des 
lacs Bomr-Nohr et Dalaï-Nohr, aux frontières du pays 
de Khoukhou-Nohr, à la petite Boukarie et à Barkoul. 
La partie orientale de ce désert est appelée par les Chi- 
nois Sàamoy c'est-à-dire mer de sable, et à l'exception 
de quelques chaftoes de rochers qui y dominent, sa sur- 
face est couverte dé cailloux, de graviers, de sables 
quelquefois mouvans et de terre saline. La portion oc- 
eidentale, nommée par les Chinois Ta Si, contient quel- 
ques plaines- marécageuses; mais, en général, elle con- 
siste en sable mouvant, principalement à l'est et au 
nord -est de l'Oasis de Rhamule ou Kami. On peut 
décrire généralement le désert de Gobi comme une terre 
unie et élevée , traversée alternativement par des cou- 
ches de granit et de sable. Son atmosphère est d'un 
froid vif, ce qui provient de la grande élévation <kr 
pays, cause également du manque d'eau qui le rend 
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improductif. Il n'y a, en effet, ni ruisseau ni source. 
On rencontre seulement quelques lacs salés pour la 
plupart et fréquemment à sec. On n'y voit d'autres arbres 
que les abricotiers sauvages, de faux acacias de Sibérie, 
et des buissons rabougris et rampans, qui apparais» 
sent cà et là, et ne sont pas même propres à allumer 
du feu. On ne rencontre que très peu d'herbes. Au prin- 
temps et en été, lorsqu'il ne. tombe pas de pluie, le sol 
parant absolument brûlé, et il inspire au voyageur des 
sentimens mélancoliques et même l'horreur. Bien que 
ce pays ne soit pas adapté à l'agriculture, il offre néan- 
moins quelques vallées et quelques plaines dans lesquel- 
les on élève une grande quantité de bétail. En ces lieux 
moins déshérités de la nature, on creuse des puits de 
deux à quinze pieds de profondeur, afin d'en retirer de 
l'eau potable pour les bestiaux. Outre les animaux do- 
mestiques, il y a au désert de Gobi, dans l'état sauvage, 
des chameaux, des chevaux, des mules et des ânes, ainsi 
que des dzirins ou antilopes. Toutefois, on rencontre 
ces animaux dans la partie occidentale du désert plus 
souvent que dans sa partie orientale. Les seuls oiseaux 
qu'on y rencontre sont les grues, les mgeons (i), les 
merganiers , les corbeaux, les bergeronnettes de rocher 
et les alouettes des champs : tous ces oiseaux sont eh 
petit nombre. On ne voit ici, non plus qu'en aucune 
autre portion de la Mongolie, d'oiseaux qui se réunis- 
sent communément dans le voisinage des habitations 
humaines, comme les moineaux, les choucas et les 
pies. 

La partie septentrionale de la Mongolie , où le pays 
des Khalkhas r est couverte de pins ou de sapins; elle est 

(i) Espèce* de pigeons. 
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arrosée -par beaucoup de ruisseaux , et ne manque point 
de lacs. .Le sol varie beaucoup : il y a quelques districts 
dont le terrain consiste seulement en sable ou gravier 
léger avec une couche de terreau fertile; d autres , 
principalement les vallées de l'Orkhon et ses affluens , 
présentent de beaux espaces, riches de pâturages, et 
qui seraient susceptibles de rapport, si les Mongols 
voulaient renoncer à leur vie nomade et se livrer à l'a- 
griculture. Le climat, eu égard à la latitude, ne doit pas 
jêtre bien rigoureux: la neige effectivement- n'y est ja- 
mais très abondante; néanmoins, l'hiver est ordinaire- 
ment fort âpre, et Tété n'est pas trop chaud. Généra- 
lement parlant, les contrées de l'Asie, à mesure que 
nous avançons vers l'est, deviennent plus froides en 
proportion que celles de l'Europe, situées dans, la menue 
latitude. AKiakhta, le blé se sème communément sur 
les collines, parce qu'il ne mûrirait point dans les terres 
inférieures. Cependant, les légumes y fleurissent et les 
melons quelquefois y viennent à maturité. A Ourga > 
au contraire, qui est située beaucoup plus au sud, l'air 
est si froid .que ces fruits ne peuvent pas s'élever. Les 
Chinois, cependant, ont là des vergers près de leur 
entrepôt commercial, car c'est ici le grand entrepôt du 
commerce chinois, comme également la résidence du 
roi mongol chargé des affaires qui se traitent à la fron- 
tière entre la Chine et la Russie. (1) 

Les Mongols sèment également un peu de froment, 

( r) Ourga est une petite ville carrée et entourée de palissades ; elle 
est traversée par deux rues principales qui se croisent , et compte 
environ huit cents maisons ou boutiques en bois habitées par quatre 
mille marchands chinois. Cette ville a pour tout édifice public un 
hôtel occupé par le commandant civil , et puis un petit temple mand- 
chou. _ 
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de millet et d'orge. Le pays de Khalkha nourrit les. 
mêmes animaux que les autres portions de la Mongolie 
et de la Sibérie méridionale. Il est probable cptè les mon- 
tagnes renferment des mines de métal /mais qui ne sont 
pas exploitées. Les Mongols, en effet, fondent un peu*' 
de fer; mais leur principale occupation est la chasse aux 
^animaux sauvages et le soin du gros et du petit 'bétail. 
• Ils ne songent point toutefois à l'amélioration des -races 
f de leurs animaux domestiques; voilà pourquoi leurs, 
r bêtes à cornes ne sont ni grosses ni fortes : leurs moutons • 
1 ne donnent qu'une laine grossière; et quoique leurs 
f chevaux soient hardis, forts et bien formés, ils coriti- 

* 

t nuent à avoir une taille ordinaire. Les chiens de garde 
i de la Mongolie sont excellens, très agissans et très fé- 
roces ; ils protègent les troupeaux contre les attaques 
des animaux de proie. Les chiens de chasse mongols;, 
qu'on envoie à Pékin, sont beaux et ont la tête 
petite. 

Si lés habitans de la Mongolie méridionale voulaient 
abandonner leur vie nomade , avoir des habitations 
fixes (i), et s'adonner à l'agriculture, nul doute qu'après 
avoir éclairci et labouré leurs vallées et exploré les ri- 
chesses de leurs montagnes, ils ne devinssent opufens 
et puissans. Ils eurent , jadis y un grand nombre àé villes y 
qtfe les révolutions politiques ont succesii vendent n»i-/ 
nées. Aujourd'hui, parmi eux, il n existe aucune loi qui 
prohibe l'agriculture; mais les habitudes/ d'une vie no» 
*nade et la division de la propriété, ont donné naissance 
à des coutumes et à des règles incompatibles a/vec* le 
libre exercice de cette. branche d'industrie. Le prôpmé* 

ft I/habftation du Mongol est une yourte ou tente ronde dé 'feu 
Me qui, ausotnaiet, fritte ouverture pat laquett)? sortît famée. 

6. 
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laite d'un terrain qui voudrait convertir ses pâturages 
en un champ d'érable, ne peut le faire sans avoir ob- 
tenu le consentement de tous les chefs nomades dit 
voisinage, et il est de plus obligé de se procurer l'adhé- 
sion du gouvernement chinois ; ce sont autant de 'cir- 
constances qui mettent obstacle aux travaux agricoles, 
et rendent impossible une exploitation quelconque un 
peu considérable. 

. Quoique la Mongolie septentrionale touche à l'empire 
russe, elle reçoit de la Chine les articles de trafic dont 
elle a besoin. La nourriture ordinaire des Mongols est 
du thé en brique, mêlé avec du millet brûlé au feu. Ils 
ont pour se vêtir du nankin, de la soie. et des étoffes 
de laine; du cuir pour leurs bottes, et des pots de fer 
et des casseroles pour cuire leurs aliment Leurs autres 
besoins sont de peu d nnportarice. Le thé , les nankin* 
et les soies leur sont apportés exclusivement par de» 
Chinois, et en quantité considérable. La Russie fournit 
seulement les laines et le cuir. Comme il n'y a point de 
monnaie courante dans la Mongolie, le trafic même, 
pour les moindres articles, a lieu par échange. A Ourga 
et Kiahkta seulement, le thé en brique sert de monnaie 
de compte. Ainsi, la Mongolie paie tout ce quelle reçoit 
des autres nations au moyen de ses propres produits r 
comme bétail, beurre, peaux de moutons, etc. Là 
Chine ayant besoin de ces articles, les traficans chinois* 
les prennent volontiers en échange. La partie sud-est 
de la Sibérie abonde en troupeaux et en gibier, de ma- 
nière que les produits de la Mongolie ne peuvent lui 
être d aucune utilité; et, d'un autre côté, elle ne peut 
offrir au Mongol que des peaux de renards , des cuirs 
de Russie, des ustensiles de fer et des draps, ce dernier 
article surtout par le moyen du transit ; tous ces objets 
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se vendent en petite quantité. L'étroite et constante 
alliance qui unit les Mongols à la Chine, les porte à 
préférer les commodités chinoises, qui, même, ont pé- 
nétré dans la Sibérie jusqu'au-delà du lac Baïka! , où, 
non-seulement les tribus mongoles et tongouses, mais 
ies Russes également sont accoutumés à l'usage du thé 
-en brique, des soies deChine, du nankin et d'une autre 
espèce d'étoffe de coton appelée en chinois tapouL 
_ Le* Mongols étaient originairement une tribu de tu 
nation tatare; ils demeuraient au sud et à lest du lac 
Baïka], et entre les rivières ou torrens qui tombent dans 
-l'Amour supérieur; même au temps de Genghi&Khan , 
ils ne comptaient pas plus de quatre cent mille tentes. 
Le- nom de mongol signifie dans leur langue brave et 
Jière. 

Les Mongols sont en général d'une stature moyenne, 
maigres et grêles, mais musculeux et forts. Ils ont les 
«cheveu* noirs, le visage brun et les joues colorées; la 
tête ronde et large au sommet, les oreilles très écartées. 
Leurs yeux, comme ceux des Chinois , sont peu ouverts, 
-et semblent, pour cette raison, extrêmement étroits. La 
partie supérieure du nez est aplatie; les pommettes des 
joues sont proéminentes, et le menton esjt petit. Le visage 
du Mongol paraît donc arrondi et pointu dans le bas. 
Ses lèvres sont minces, ses dents blanches, «a barbe est 
.peu abondante; il a l'air vif et pénétrant. L'habitude 
<Têtre constamment à cheval, sur une selle haute uvqc 
des étriers courts, fait que les genoux de la plupart des 
Mongols sont tournés en dehors; voilà pourquoi ils ont 
4 air de chanceler en marchant. Ils ne manquent pas 
•d esprit naturel , ils sont polis, doux et obligeai! s. .Quoi- 
que leur genre de vie soit simple et grossier, ils ont peu 
uie rudesse dans leurs manières et leur conduite; ils 
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tnontrent, au. contraire, plus de complaisance et de 
souplesse qu'on n'en attendrait parmi des nomade*. 
Leur principal défaut est un désir immodéré de gain,, 
qui r les porte souvent à voler et à tromper : cependant 
les crimes sont rares sur les routes, et même à peinte en 
est-il question entre eux. Dans la guerre, ils poussent 
3a ruse et la finesse jusqu'à la perfidie et la cruauté. Les 
femmes ressemblent aux hommes, mais leur visage,, 
quoique brun^ a uneeouleur plus vive. Leur regard est 
pénétrant ; et , pour ce qui est de leur chasteté, elle 
n'est pas à l'épreuve des tentations. . 

Le Mongol , habitué depuis sa jeunesse à une via éc- 
ran te et à toutes sortes de privations , endure sans peine 
l'humidité, le froid el la faim. De bonne heure élevé à 
tirer de l'arc, il est excellent chasseur. Il pense que la 
valeur guerrière consiste à piller ses voisine, et- iL ne 
tient aucun compte de l'honneur ni de la justice. H livre 
des combats pour avoir du butin , et ne regarde pas un 
mauvais succès comme honteux. Il se met: d'ordinaire 
en campagne en automne , saison on. les chevaux sont 
-bien nourris et pleins de feu. La viande sèche et l'herbe 
qui couvre. le sol servent de nourriture et de, fourrage. 
S'il manque de provisions, il tue un de ses chameaux ou 
un de ses chevaux. Yoilà pourquoi le Mongol, avec une 
telle facilité, de faire la guerre, jadis étak si redoutable 
à ses voisins; mais 'à présent contenu, par la prudente 
politique de la Chine, cette nation est devenue une des 
plus paisibles de l'Asie. Le voyageur peut traverser 
maintenant la Mongolie sans crainte, et' ne trouvera 
partout que bon accueil : il doit prendre garde, cepen- 
dant, de ne pas éblouir de ses richesses l'hôte qui lui 
donne asilç , et qui pourrait fort bien être tenté par elles. 

La dynastie des Mandchoux, régnante aujourd'hui en 
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Chine, a réussi à subjuguer les Mongols, sons le pré* 
texte que leurs princes appartenant à la même famille; 
mais la .Mongolie est gouvernée assez pacifiquement y 
divisée en un grand nombre de principautés indépen» 
dantes les unes des autres. Les Mongols sont obligés» 
de se soumettre dans restriction aux lois et imtàtùtramn 
que le gouvernement adonnées à ce pays. En cas d'at* 
taqoe, ils ne peuvent se défendre ni se venger. 

Chaque tribu mongole est subdivisée en bonniétres^ 
et gouvernée par des princes, et chaque bannière est 
un territoire formant, avec ses habitans, use dwisiot» 
militaire. Quoique, de cette manière, la Mongol*?. pan 
raisee* entièrement disjointe, les princes et autres chcfe 
des différentes bannières se réunissent tous les trois aiuri 
en diètes au nombre de dix, dans lesquelles sQiU.diâeur 
tés les intérêts du pays et les matières du gouvernement 
général. Six de ces diètes se tiennent dans le midi .$* 
quatre dans le nord de 1» Mongolie, lie cbej[ de chaque 
diète est regardé comme, le supérieur des prince*. qwk y 
I sont présens» . > 

{ Lesiprinces mongols qm gouvernent les bannières. s&n& 

divisés, en cinq classes. Ceux des deux première^ oui ie> 
titre de roi, et ceux des trois autres celui de eojttte, 

Les chefs des tribus, appelés taidzis y quoique d'ijft 
rang moins élevé que les princes. >.onjt les mêmes; drQM* 
et les mêmes prérogatives que les autres priiu?e$ &<**- 
gols. Dans quelques l*annière& roangoles, il y a aussi des} 
princes héréditaires, qui ont le même rang que? ceux defr 
trois premières classes; mais ils jouissent seulen&ejUi <Ju 
titre et n'ont pas de territoire à gouvernée, ta*' biVftn 
neurs des princes mongols passent à leurs descgnd&Qs, 
miles seulement et par droit de primogéniture. Laîjajnc^ 
tion de l'empereur est toutefois nécessaire en; oa#< .dfl 
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transmission. Ce monarque a aussi le droit de récom- 
penser les mérites des princes mongols en les élevant à 
une classe supérieure , ou de les punir par la dégrada- 
tion- Ainsi, le vice-roi mongol, qui commandait à Ourga, 
dans le pays des Khalkas , et qui était chargé des objets 
relatifs à la frontière entre la Chine et la Russie, fut dé- 
gfadéd'une classe,'parceque l'ambassade russe du comte 
Golowkin, qu'il reçut en 1806, avait refusé de se sou- 
mettre au cérémonial prescrit pour les audiences impé- 
riales. Le gouvernement imputa la non-réussite des négo- 
ciations à ce prince, parce qu'il n avait pas suffisamment 
instruit l'ambassadeur de ses devoirs ; et l'on «ait qu'en 
Chine un diplomate qui ne réussit pas dans la tâche qu'on 
lui impose,, encourt, comme tout autre officier du gou- 
vernement, une punition proportionnelle à son offense. 
Nous avons dit qu'une bannière mongole n'est qu'un 
territoire formant avec ses habita n s une division milû- ' 
taire. Chaque bannière se divise en régimens dont le 
nombre n est pas fixé., et chaque régiment consiste ea 
six escadrons de i5o hommes dont le tiers porte cui- 
rasse. Le prince, qui administre la bannière, est tenu 
de rendre ses décisions d après le code qui régit la Mon- 
golie. Ce code renferme un aperçu général des peuples 
nomades soumis à la Chine. Il est rédigé par le gouver- 
nement chinois , et complété, selon les circonstances, 
par des lots supplémentaires qui ont la même force que 
les primitives. Le sceau que chaque prince mongol reçoit 
du ministère des affaires étrangères à Pékin , doit être 
apposé à chacune de ses décisions , et tient lieu de signa- 
ture. Dans les cas ordinaires, le prince, entouré de son 
conseil, juge d'après le -code ou d'après la coutume des 
peuples nomades; mais., dans toutes les affaires impor- 
tantes, il doit en référer aux chefs de la diète, qui , par 
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l'intermédiaire du ministère à Pékin , les soumettent à 
l'examen et à la décision de l'empereur. 

Les revenus des princes et des taidzis mongols ne 
consistent que dans le cens qu'ils lèvent sur leurs sujets, 
conformément à la teneur du code. Plusieurs d'entre 
eux reçoivent de la cour de Pékin un traitement an* 
nuel , équivalent à celui que .touchent les princes des 
huit bannières mandchoues, en garnison dans cette ca- 
pitale. En acceptant ces salaires , ils se reconnaissent vir- 
tuellement les vassaux de l'-empereur. Ceux des provinces 
méridionales de la Mongolie sont obligés de se rendre 
tous les quatre ans à Pékin, et d'y apporter le tribut 
stipulé. Quoique ce tribut soit insignifiant, il a néan- 
moins de l'importance comme une marque ^de la sujétion 
de celui qui le paie, et par la rétribution considérable 
qu'il reçoit en le présentant. L'empereur donne, par 
exemple, pour chaque cheval 10 onces d'argent et deux 
pièces de satin; pour chaque mouton, 10 onces d'argent 
et quatre pièces de nankin de chacune 4° pieds de lon- 
gueur; pour un -épervier ou un lévrier dressé à la chasse, 
10 onces et quatre pièces *de satin. . 

Le-clergé forme la seconde des trois grandes classes de 
la nation mongole, qui sont, savoir : la noblesse, compo- 
sée des princes et taidzis ; le militaire formé des régimens; 
et ce même clergé , tout composé de célibataires , en très 
grand nombre. Les rangs y sont astreints à une hiérar- 
chie strictement observée , et qui est placée sous l'in- 
spection immédiate du .bureau dés affaires étrangères à 
Pékin. 

La religion des Mongols est Icboudhisme, émané du 
grand lama du Tibet. Leboudhisme, comme le culte 
de Brahma, suppose une série perpétuelle de créations 
et de destructions du monde. Cette croyance, purement 
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métaphysique, n admet pas l'existence d'un être suprême, 
mais un espace lumineux qui contient en lui les germes 
4e tous les êtres à venir. Cependant, cet espace lumi- 
neux n'est pas la plus haute région de l'univers; au- 
-dessus est placée une troisième région , qui est éternelle 
et indestructible. Là réside la cause primitive des 
destructions du monde périssable. L'existence e?t re- 
gardée par les boudhistes comme un mal réel ; car. tout 
ce qui paraît exister est fictif, et simplement le produit 
d'une illusion qui trompe les sens. Tandis que toutes 
les particules intellectuelles dispersées dans la matière 
depuis la plus haute région lumineuse jusqu'aux régions 
inférieures, se purgent de la matérialité qu'elles ont 
contractée, se purifient, se perfectionnent et s'unissent; 
l'esprit universel, indestructible, qui conserve toute 
chose pour une durée incalculable, demeure, en un 
état de repos, jusqu'à ce que la. loi du sort .nécessite une 
nouvelle création , de laquelle, cependant saitt exempts 
les êtres qui, totalement dégagés de matières, sont de-» 
venus boudhas pour rester absorbés daas l'éternité de 
l'extinction ou de la non-existence, état opposé à celui 
de l'existence matérielle. Ces. êtres habitent la région 
indestructible située; au-delà de l'espace lumineux > afin 

V 

de conserver la: vraie doctrine, et de rendre le genre 
humain capable de la suivre ; ces esprits bienheureux 
descendent de temps en temps sur la terre, se revêtent 
d'un corps et se révèlent aux hommes. Le» incarnatiops 
se répètent dans l'échelle progressive jusqu'au degré 
le plus élevé. 

Les boudhisteà regardent les membres supérieurs de 
leur clergé comme autant d'incarnatipns divines. Dans 
la, hiérarchie tubétaine , le dalaï lama et le ba#fâifl er- 
deni occupent le premier rang; après, eux viennent les 



l^outoutkhtous, autres dieux incarnés. Les karob^s 
constituent la dernière classe du clergé supérieur parmi 
les Mongols, et leur rang correspond à celui de nop 
évoques en Europe. 

Les lamas sont regardés par lçs Mongols comme les 
lettrés de la nation; ils en sont aussi les médecins et 
les magiciens,; ils ont des charmes écrits dans la langue 
sacrée de l'Inde. Le peuple a une profonde vénération 
pour les lanaas, et en recherche ardemment la béné- 
diction, qui est donnée* en apposant les deujt mains sur 
la tête. Mais, comme le service divin se fait eh kmguje 
tubétaine et non pas en, inpngol , La: plupart des lamas 
sont plongés dans une profonde ignorance. Leur savoir 
consiste à réciter les textes saints et à remplir lç rituel. 
Les lamas, seuls, qui ont étudié à, H'iassa, au Tubet, 
^possèdent une connaissance approfondie dû dogme de 
leur foi, et savent aussi la tnagie, l'astronomie et la 
jphysiqne. 

Les Mongols regardent le dalaï lama et les koutoutkh- 
tous oomrae des êtres purifiés au suprême degré par une 
longue série d'incarnations, qt alors: ils doivent être 
extrêmement vénérés. La visite d'un koutoutkbtouà un 
^personnage éminent passe pour être d'un très heureux 
augure. Cependant il ne dépend pas du koutoutkhtou de 
se donner un successeur : c'est l'empereur de la Chine 
qui désigne la famille dans laquelle 1 aine du dieu in- 
carné doit renaître; et la cour de. Pékin; conserve ;ain$i 
son influence parmi les Mongols, indépendamment de 
celle qu'il exerce sur les. princes qui lui sont attachés par 
des mariages avec des princesses chinois, ou p£p d^s 
présens annuels. Quant au clergé lamaïque, bien qqp\ep 
règles qui lui sont imposées soient extrêmement sévères, 
et l'assujétissent à toutes sortes de privations ou ,de mpr- 
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tifications, il paraît qu'en Mongolie les prêtres peuvent 
manger de la viande de tous les animaux, excepté le 
cheval , le porc et le poisson. 

Dans le voisinage d'Ourga réside une divinité vivante, 
portant le titre de djebdzoun damba koutoutkbtou. Les 
temples où elle demeure sont en bois, le principal est 
surmonté d'une coupole dorée. Les habitations des prê- 
tres qui Fentourent sont des tentes rondes en feutre, 
couvertes de toile de coton grossière. On dit que le 
nombre de ces prêtres attachés à la cour du koutoutkh- 
tou monte à dix mille. Ils font le service deux fois par 
jour, le matin et le soir; il est accompagné de chant et 
de musique. Le service du soir se fait au sondes instru- 
mens à vent. Ils sont appelés au temple par une grande 
coquille en forme de trompette , qui leur est apportée 
des mers de l'Inde. Quand ils sont entrés, ils s'asseyent 
vis-à-vis l'un de l'autre sur des coussins placés par terre , 
et lisent, d'une voix traînante, les livres sacrés qu'ils ont 
devant eux. Ordinairement il n'y a qu'un inspecteur du 
temple chargé de maintenir l'ordre. Si le koutoutkhtou 
lui-même est présent, il s'assied en grande pompe sur 
un trône placé à côté de la porte; et en face des idoles. 
Les lamas, revêtus de leurs habits de pallium, sont 
rangés des deux côtés, et tiennent des cassolettes de 
parfum ; ils chantent les prières très lentement; le grand- 
prêtre on koutoukhtou lit à haute voix les derniers mots 
de chaque oraison ; il commence léchant en agitant une 
petite sonnette d'argent. Les temples en général sont 
mal éclairés; un faible rayon de lumière entre à. peine 
par la porte, et une seule lampe brûle seulement dans 
l'intérieur. 

Le vêtement d'été des Mongols est le nankin bleu 
ou brun; en hiver, ils portent des pelisses de peaux de 
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moutons, qqi ne sont que rarement recouvertes de 
nankin. Quand il pleut, ils ont des manteaux, de drap 
grossier. Ils se ceignent les reins d'une courroie à la- 
quelle sont suspendus un couteau, une bourse pour la 
pipe et le tabac, et par derrière , un briquet garni de 
tout ce qui est nécessaire pour faire du feu. L'habille- 
ment des riches et des pauvres est en général le même; 
celui des premiers se distingue seulement par 4a finesse 
du drap et des fourrures , et par des ornemens en acier 
et en argent. Les Mongols se rasent la barbe et la tête, 
ne laissant qu'une touffe de cheveux croître à la partie 
postérieure et qu'ils tressent en queue. Les prêtres por- 
tent des pelisses et des manteaux de cérémonie de cou- 
leur citron jaune ou rouge foncé. Leur chemise des- 
cend très bas, parce qu'ils n'ont pas de vêtemens de 
dessous; leurs chapeaux sont de grande dimension et 
de même couleur que le reste. Ils tiennent ordinaire- 
ment à la main un rosaire, qu'ils suspendent quelque- 
fois au cou. La tête et la barbe sont entièrement rasées. 
Les femmes s'habillent souvent comme les hommes; 
mais elles ont habituellement une tunique longue et 
sans ceinture, et par dessus une espèce de veste sans 
manche. De même que les Chinoises, toutes portent des 
pantalons larges, et leur bonnet ressemble à celui des 
hommes. Les riches des deux sexes ont aussi des robes 
de satin ; mais comme ils mangent avec les doigts, presque 
toujours leurs habits sont couverts de taches. Généra- 
lement parlant, la propreté n'est pas une des qualités 
des Mongols : rarement, ils quittent leurs culottes avant 
qu'elles ne tombent en lambeaux. 

En Mongolie, il n'est pas permis à un homme d'é- 
pouser une femme de sa propre famille : une telle al- 
liance serait regardée comme incestueuse; et, cependant, 
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le même homme peut épouser deux ou plusieurs sœurs. 
Dans la cérémonie du mariage, on consulte les astres 
et le signe sous lequel chacun des époux est né. Le futur 
paie aux parens de sa future une sojnme proportionnée 
à la dot qu'elle reçoit. La première femme est considérée 
comme légitime; les autres sont des concubines, et le 
mari peut en avoir autant qu'il en désire, d'après là loi 
commune à la Mongolie et à la Chine. 

AXBERT-MOHTÉMONTV 
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Analyse d'un mémoire ayant pour titre: Nouvelles com- 
paraisons des mesures géodésiques et astronomiques 
de France, et conséquences qui en résultent relativement 
à la figure de la terre ; par M. le colonel Puissant (tu 
à l'Académie des sciences le i5 juillet i833 ). 



Un des derniers bulletins de la Société de géographie 
contient une notice sur les grandes opérations trigono» 
métriques entreprises en France depuis une quinzaine 
d'années, où il est dit que les différences entre les élé- 
mens géodésiques et astronomiques comparables , pro- 
viennent en partie de la supposition que les divers ré- 
seaux de triangles dont est formé le canevas général 
de ht nouvelle carte du royaume sont liés à une seule 
base , orientés à laide d'un seul azimuth , et projetés 
sur un ellipsoïde de révolution dont l'aplatissement est 
de j—. Quoique les valeurs de ces différences soient 
toutes relatives , cependant leurs variations , qu'aucune 
loi ne lié entre elles et qui sont très peu affectées des er- 
. reurs d'observation , décèlent, dans presque toute l'é- 
tendue de la surface explorée, des influences locales qui 
peuvent jeter quelque lumière sur la constitution 
physique du terrain. Le mémoire actuel a pour objet 
spécial de faire encore mieux ressortir les inégalités de 
la figure de la 1 terre des comparaisons des mesures géo- 
désiques et astronomiques consignées dans la Nouvelle 
Description géométrique de la France, en faisant subir 
aux principaux résultats trigonométriques des correc- 
tions dépendantes de la rectification de la méridienne 
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de Dunkerque dans la partie comprise entre Pithiviers 
et le parallèle de Bourges. 

On sait que ces corrections exigeraient des calculs 
immenses si elles devaient être effectuées successivement 
sur les sommets des triangles qui joignent deux points 
quelconques mis en comparaison ; mais par le moyen 
exposé à la page 269 de la Nouvelle Description géomé- 
trique, elles s'opèrent avec facilité, promptitude et pré- 
cision , et il est assez remarquable que la plupart des 
résultats géodésiques auxquels elles ont été appliquées, 
se rapprochent de quelques secondes des déterminations 
astronomiques. Néanmoins la relation entre la longi- 
tude et l'azirnuth en un point quelconque de la terre , 
qui est donnée par la théorie du sphéroïde irrégulier 
exposée au troisième livre de la Mécanique céleste, est 
loin de se vérifier, comme M. Puissant l'a déjà recon- 
nu dans d'autres circonstances. 

Il résulte de ce procédé que, sur k méridienne , la 
latitude lie Dunkerque conclue de celle de Paris ex- 
cède de a",i la latitude observée, et que la différence 
de ces deux latitudes est, en sens contraire, de 6",o/ à 
Evanx, de a",4 à Carcassonne, et presque nulle à Puits- 
Berteau ; que sur la même ligne , l'azimu'th astronomi- 
que de Waten surpasse de 5", 8 l'azimuth géodésique, . 
tandis qu'à Bourges et à Carcassonne cette différence est 
négative et varie de 26 à 34 secondes ; ainsi la méri- 
dienne terrestre, en France, est une courbe à double 
courbure. 

De pareilles anomalies se remarquent aussi sur les 
parallèles de Brest et de Bourges, et notamment sur le 
parallèle moyen : en effet , à la station d'Opmes, située 
près de Clermont-Ferrand, la latitude observée est de 
9'' plus forte que la latitude conclue, et au signal de la 
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Ferlanderie près de Saintes, l'azimuth astronomique de 
Marennes est 4p a6 v ,5 plus petit que l'azimuth géode* 
sîque. Ce qui est encore plus extraordinaire (et d'au- 
tres contrées de l'Europe en ont fourni des exemples), 
c'est que les latitudes des stations de Montceau et du 
Mont-Colombier, aux limites orientales de la France, 
présentent une discordance <le io',5 , quoique ces deux 
points ne soient distans l'un de l'autre que de 44 mille mè- 
tres environ. En général l'anomalie dans les azimuths à 
l'orient du méridien de Paris conserve le même signe et 
varie de 16 à 4 T secondes. 

Après d'autres remarques de ce genre, l'auteur passe 
à la vérification de la méthode proposée par le célèbre 
Laplacepour déterminer les longitudes terrestres par les 
observations azimuthales , et voici comment il s'expli- 
que .à ce sujet. 

La longitude de l'observatoire de la marine à Brest, 
ayant été déterminée de 6° 49*35" i (i) par une série 
de onze signaux de feux, celle de Grozon très peu dis- 
tant -de cette ville est de 8*9 plus faible, ou ce qui est de 
même , la longitude géodésique de ce second point éva- 
luée à 6*°49'4o"3 excède de i4''j* sa longitude astrono- 
mique. D'un autre côté si , en vertu de la relation citée 
entre l'azimuth et la longitude en un point quelconque, 
on multiplie les 9" 67 d'excès de l'azimuth géodésique 
de Saint* Louis de Brest, sur l'azimuth astronomique, 
par la «osécante de la latitude de Paris, le produit 
+ 1 a |l ,84 exprimera la correction de longitude; cepen- 
dant, par les feux l'on a eu — * i4" 1. Cet exemple suf- 
firait seul pour faire voir que la détermination des lon- 
gitudes terrestres par la méthode indirecte des azimuths 

(i) M6u*rM* Description géométrique, page 4tf. 
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n'offre aucune sûreté, $i toutefois l'oâ pouvait «egmler 

- cqimne définitive la longitude dç Bf est. ♦ 

Les observations azimuthales faites avec u n plein 
succès sur le parallèle moyen , sont tout aussi discor» 

' dantes aveo celles de longitude dont la précision ne peut* 

"être révoquée en doute, même lorsqu'à laide du calcul 
des probabilités Ton tient compte de l'effet des erreurs 
possibles des observations sur les valeurs absolues des 
quantités cherchées. On trouve ,. par exemple, que 1er» 
rçur moyenne probable ^ont peut être effecté l'azlmuth 
à Marennes , déduit de celui qui a été observé à Opmes, 
près de la méridienne, est? simplement de 2" 53 : don il 
suit que la différence entre la longitude de Marennes 

-conclue, et sa longitude 3° z& ig" 6, observée par les 
feux, est + 1" 24 Ovi — 5" 17, selon que Terreur 
moyenne dont il s'agit est prise positivement ou néga~ 
tîvement, deux résultats qui sont renfermés dans les li- 
mites des erreurs des observations de longitude; car le 
temps absolu , par la méthode qui a été employée pour 
le déterminer aux stations d'où les feux ont été aperçus, 
lia été connu qu'à un quart de secondé près environ. 
Rien ne peut donc lever 1'incertiUjde de 5 à^fi secondes, 
de degré qui reste sur la longitude: de Marennes. 

En cherchant, au moyen de la différence qui existe 
entre l'azimuth observé au même lieu, et l'azimùtli dé- 
duit de celui d.Opine$, quelle serait la correction, à ap- 
pliquer à la longitude géodésique pour avoir la Idngl» 

/tude véritable? On la. trouve de+ i5!',8» cest-.à-dirè 
qu'elle serait environ douze fois plus grande que parla 
méthode des feux. 

Cette nouvelle discussion, que l'auteur du mémoire 
s'est attaché à approfondir, montre donc de plus en 
plus la nécessité de donner la préférence à la méthode 
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de rapide transmission du temps au* extrémités d'un 
arc de parallèle pour en mesurer l'amplitude céleste» 
Par exemple, selon les opérations de France et d'Italie, 
auxquelles ont concouru des ingénieurs géographes 
français et des sa vans étrangers, Qt dont on trouve un 
précis dans la Nouvelle Description géométrique, l'arc de 
parallèle a la latitude de 45° 43' w", compris entre l'O- 
céan et la mer Adriatique, se compose de huit parties 
dont les longueurs corrigées de la discordance des bases 
ne sotM nullement proportionnelles à leurs amplitudes 
célestes ; indice certain de ^'irrégularité de la terre dans 
tou^e retendue que cet arc embrasse. En appliquant à 
ces parties la méthode de ; la somme des moindres carré*, 
comme M. Puissant la indiqua ailleurs, on en obtient 
le degré moyen le plus probable. C'est par ce procédé 
même qu'il a trouvé, toutes corrections faite», la 
valeur de ce degré dç 779o5 ,T, >94> et l'amplitude la 
plus probable de Tare total, de i b a'9",668 (i5°3a' 

Avapt de combiner cet arc de parallèle avec celui du 
méridien compris entre Qreenwich et Fermentera, pour 
en déduire l'aplatissement de la terre, il était nécessaire 
défaire, subir à ce (dernier une correction dépendante de 
la. discordance d#s bases de Melun et de Perpignan dé* 
couvert* récemmejnt» De cette manière, la longueur du 
degré moyen de cet arc est de 1 1 1 1 24 ,n ,5 ; c est 8 m ,7 de 
plus qu'avant cette correction. En faisant donc. servir 
ces deux lignes de courbure à la recherche de l'aplatis- 
sement de la jterrie , on le trouve de ^ , tandis qu'en né 
faisant aucune corrgeiiojn à JViro.de méridien on a ~ 4 
CQwne on le- vpit page 46 de la Nouvelle Description 
jgçpmétriQUfi. 
... Il s'agissait en outre de s'assurer si cet ellipsoïde oscu> 
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dateur au point dont la latitude est de 45' 43' ia' satis- 
fait aux observations de latitude et d'azimuth faites en 
d'autres lieux de la France avec une précision qu'il se- 
rait difficile de surpasser, et le moyen le plus simple qui 
se présente à ce sujet est de voir si les conditions expri- 
mées par la formule différentielle démontrée aux pages 
121 et i»7 de la Nouvelle Description géométrique sont 
complètement remplies. Or, en comparant les stations 
deux à deux, comme l'exigent ces formules rendues ap- 
plicables à deux points quelconques, les aplatissemens se 
trouvent tous différens les uns des autres. En effet, de 
Brest à Angers le rayon de l'Equateur excède celui du 
pôle; à Puits-Berteau, il s'opère un changement telle- 
ment brusque, que la concordance des résultats géode- 
siques et astronomiques ne saurait être établie en ce 
point sans supposer Paris et cette station sur un ellip- 
soïde très allongé; relativement à la Ferlanderie, près 
de Saintes, les deux demi-axes sont presque égaux; 
mais quand on soumet à l'épreuve les observations faites 
à là tour de Borda , près de Dax , le rayon du pôle rede- 
vient sensiblement plus grand que celui de l'équateur; 
4nfin , à l'orient du même méridien , les aplatissemens 
qu'on obtient en combinant de même les stations deux 
à deux, et qui diffèrent aussi beaucoup entre eux, 
sont cependant tous plus grands que 7— trouve ci - 
.dessus. 

• Mais si, au lieu de ces ellipsoïdes particuliers qui sont 
tous tangens à la surface de la terre an point de Paris , 
l'on en cherche un seul de chaque côté du méridien qui 
satisfasse le mieux possible à l'ensemble des observa- 
tions de latitude et d'azimuth, on le trouve très peu diffé- 
rent d'une sphère en groupant les stations occidentales, 
«t avec un aplatissement de —; en groupant les stations 
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orientales* La surface de la France paraîtrait donc être 
formée de deux nappes distinctes, à-peu-près séparée* 
entre elles par le méridien de Paris. Toutefois, ces deux 
ellipsoïdes généraux ne sont pas déterminés d'une ma- 
nière absolue ; il y a lieu de croire, au contraire, qu'ils 
seraient modifiés si 1 on multipliait davantage le nombre 
des stations, ou si l'on changeait le point de tangence 
dont on vient de parler, ou encore si l'on employait 
dans cette recherche de bonnes différences de longi- 
tudes astronomiques et géodésiques. Mais il est suffisam- 
ment prouvé que le véritable sphéroïde osculateur en 
France n'est pas de révolution , et que l'arc du méridien 
terrestre dans cette partie du globe est une courbe à 
double courbure très prononcée; puisque,, sans cela, la- 
différence entre les azimuths géodésiques et les azimuths 
astronomiques correspondans serait nulle sur tous les 
points de cette ligne , quel que fût d'ailleurs l'aplatisse* 
ment, de la terre, abstraction faite des petites erreurs 
d'observation. Il est de plus incontestable que quand la 
direction du fil-à-plomb, d'où dépendent essentielle- 
ment les valeurs absolues des coordonnées géographi- 
ques d'un point de la terre, est troublée, soit par l'at- 
traction de quelque montagne voisine, soit parce que 
la densité du terrain est plus grande ou plus petite que 
la densité générale de la croûte terrestre , on ne peut 
vérifier non-seulement la loi de variation des degrés des 
méridiens et des parallèles dans l'hypothèse elliptique,, 
mais en outre la relation qui existe, sans cette cause 
perturbatrice, entre les azimuths et les longitudes sur un 
sphéroïde irrégulier peu différent d'une sphère. Ainsi , 
les anomalies nombreuses qui ressortent des comparai- 
sons dont il s'agit dans ce mémoire, tiennent nécessai- 
rement à des variations d'une grande étendue dans la 
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nature du sol delà France et de l'Italie, et les mesures 
géodésiques comme celles du pendule à secondes , sont 
éminemment propres à les signaler aux géologues. 



Rapport sur deux notices de M. Oltmauns, insérées 
dans les Mémoires de V Académie royale des Sciences 
de Berlin (année i833) ;par M. Cqulier, 



Deux résumés sut la géographie mathématique de 
l'Amérique du Sud ont été lus par le savant M.Oltmanns 
à l'Académie des Sciences de Berlin, et insérés dans ses 
Mémoires pour i83o. Le premier de ces résumés pré- 
sente des résultats importais , eu égard à nos connais- 
sances sur l'intérieur de ce pays; j'ai l'honneur de tous 
en exposer les principaux élémens. 

La première partie de ces récherches de M.Oltmann» 
se rattache à la géographie du Brésil , de Buénos-Ayre» 
et du Paraguay, et comprend diverses observations res- 
tées sans usage jusqu'à ce jour. 

Après avoir rappelé que nous sommes redevables aux 
Hollandais, des premières notions exactes sur la géogra- 
phie du Brésil , qu'ils firept connaître pendant la guerre 
soutenue pour ravir ce pays aux Portugais, l'auteur 
montre comment les Espagnols et les Portugais s'établi- 
rent le long des côtes sud-est de l'Amérique Sud, et il 
entre dans des détails assez longs, sur les difficultés aux- 
quelles donna lieu la détermination des frontièresr de» 
pays revendiqués par ces deux dernières puissances, tant 
dans l'Ancien que dans le Nouveau-Monde , à partir 
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■ surtout de l'époque où le pape Alexandre VI rendit sa 
célèbre bulle de ï49^- 

Une commission mixte d'a&tronbmes espagnols jet 
portugais fut enfin envoyée, en 1780, dans, les diffé- 
rentes parties de «es immenses possessions; et c'est de 
cette discussion royale, faite tout entière dans des inté- 
rêts privés, que la géographie doit aujourd'hui la cou* 
naissance de la position respective des lieux, bien que 
les différences résultant de leurs observa lion s, aient été, 
comme le dit l'auteur, la cause de grandes difficultés dans 
le tracé des limites. 

Je ne suivrai pas l'auteur dans la discussion à laquelle 
ses observations donnent lieu et qu'il me semble ré ta* 
blir de la mapière la plus satisfaisante ; je crois qu*il 
suffira d'en offrir ici ^ensemble, qui intéresse d au- 
tant plus, que les meilleures cartes présentent de grandes 
erreurs. 

Les membres de la commission nommée, furent, du 
coté de l'Espagne, le général don José Varela pour 
Monte-Video ; don Félix d'Azara pour le Paraguay, et 
N.oguera pour la province de Maynas; et du côté du 
.Portugal, don Benta-Sancho d % Qrtizt\. don Olivetro 
Bariosa, dont les opérations t)iit été insérées dans les 
mémoires d'Espinosa et ceux de Lisbonne : c'est à leurs 
travaux que nous devons la plus grande partie des déter- 
minations qui sont exposées par notre savant auteur. 

Rien n'est sans doute plus facile que la construction 
de la carte d'un pays couvert de triangles et d'opéra- 
tions-géodésiques, qqi donnent avec exactitude les rap- 
ports des> distances et des positions; mais en Amérique, 
on en sera long-temps encore aux tâtonnemens et au 
choix à faire entre des matériaux très différens; et si 
l'ion réfléchit qu il n'y a qu une dizaine données, que 



rançonnait le véritable arc d equateur sous-tendu par les 
méridiens de Paris et de Greenwich , ou se convaincra 
que, pour l'Amérique, les positions en longitude seront 
long-temps encore enveloppées d'un doute moral, à 
inoins que quelque nouvel instrument ou un phéno- 
mène particulier, ne vienne au secours des observateurs; 
ce qui supposerait encore un grand nombre d'astro- 
nomes capables de voir sans se laisser tromper par les 
illusions d'optique , chose assez- rare» 

Cette donnée sur l'incertitude dans la fixation des 
longitudes et des latitudes est tellement fondée, que 
M.Oltmanns lui-même n'a pu, malgré ses immenses con- 
naissances et les nombreux matériaux qu'il possède, dé- 
terminer le lieu vrai , le point positif pour lequel les 
chiffres «ont écrits > ou du moins rien ne l'annonce dans 
le tableau et la discussion qui le suit :. e'est ainsi que 
Rio Janeiro, Buenos- Ayres , etc., dune étendue très 
grande et pouvant offrir des différences de 2 et 3 mi- 
nutes en arc, n'ont pas d'indication plus- particulière. 
Et aujourd'hui r messieurs, il ne suffit pas, pour fixer la 
position d'un lieu, de donner l'expression en latitude 
et en longitude, en altitude avec désignatiou du point 
précis par rapport aux objets environnans, il faut en- 
core, annoncer de quels instrumens on fait usage, faire 
connaître l'amplification des lunettes, qui apporte de 
grandes différences, et, s'il est possible, quelques données 
sur la manière d'observer,, pour établir la critique de 
l'œil de l'observateur. 

Il suit de ce qui précède , que je ne regarde encore 
les expressions mathématiques données par M.Ohmaniis, 
non comme susceptibles de grands changemens qui 
pourraient faire douter dans la construction des cartes, 
mais comme n'offrant pas l'expression rigoureuse à la- 
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quelle il est à désirer qu'on puisse arriver. J'aî*, du; 
reste, ajouté au tableau de Fauteur quelques notes pour 
faire voir entre quelles limites ces différences peuvent 
osciller. 



NOMS 

DES LXIU3L 



Rio de Janeiro 

Buenos- Ayres. * 

SanPaolo 

Castillos-Grandes 

Rio-Uraguay 

Santa-Catalina 

Monte-Grande 

San-Borja. 

San Juan 

San -An gel 

San-Nicolas 

Rio-Uragnay ....... 

Salto del Ignazu . „ . . 
Camp le del Ignazu . . . 



LATITUDE 
S. 



34° ao* O" 
33 . 5 . o 
29 . 55 . 3o 
a9«36.3o 

m- 

28.18. O 
28.18. o 
a8.11.. o 
27.51. o 
a5.39. o 
a5 • 35 . 3o 



LONGITUDE O. 



Expressions. 



45.34.4* 
60. 5i. 7 
49. 0.41 
56.93. 17 

6lr O. 7 

56.3a. ia 
56. 3o. 10 
58.44.1a 
56.54-59 
56.42.3i 
57.37.48 
57.37. 12 
57.45.23 
57.i3.io 



Méthodes. 



* }£ 3 éclipse.(l) 
^ (2) 

lis (3> 
V 3 éclipse. 

Tf. (4) 

2X © éclipse, 
^f 3 éclipse. 

© éclipse. 



(1) Le savant M. Gwry fait le Pain de Sucre de Rio, a a 56' 
8" S. et 45° 34» 43" O. au moyen de 892 © £. 

(2) M. Barrai, dans sa Campagne hydrographique du Rio de la 
Plata, fait la maison Mendeville , rue de la Floride , n° 87, par 
34" 36' 18" S. et 6o°*44' ta" O. , en prenant pour méridien de dé- 
part, celui de Monté-Vidéo , parfaitement fixé par une observa- 
tion de passage de W , le 5 décembre 1789 , du général Varela, 
et calculée par MM. Triesnecker et Ferrer 

(3) M. Barrai fait le rocher le plus É. par 34° 24' 3o" S. et 56° 
t 20 O. 

(4) Il y a une différence en longitude de près de 2 minutes en 
arc, entre le chiffre du tableau et celui de la discussion j ce der- 
nier étant de 3 *> 45' 53" 8 en temps.. 
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NOMS 

DU LIEUX. 



LONGITUDE O. 



$ i* 



Bocca del Rio S. An- 
tonio en el Iguazu. . |a5 35. o 

Assumpcion. ....... 

Villa de Cnraguaty . . 

Pazo del Uraguay 
Guayzu 

Tolderia 

Cours du Paraguay. . 

ld. 

id . 

Id. 

San-Cosrae x . 

S. Ignacio del Iguazu. 
San «Joseph 



a3.3a. o 
a3.a7.3o 
19. 5o. o 
18.28. o 
17.35. o 
16.44. o 



Bi pressions. 



58.39.37 
59. 54.27 

58. 6.48 

57.57.69 
57/53.5o 
60.47.33 
59.35. i5 
60. 5.36 
60.16. 4 
SS. 5.45 
59.a8.a5 
57.57.37 



Méthodes. 



y. (o 



(1) L'auteur a corrigé cette observation de i' 3V' en temp*, 
au moyen des tables de Delambre. 

(2) Longitude déterminée par MM. Triesnecker et Wargen- 



tin. 



Le second des résumés de M.Oltmanns est moins im- 
portant; il traite des observations astronomiques de don 
José deliuriaga, sur le Bas-Orénoque et la côte nord de 
l'Amérique Sud, faites entre les années 1^54 et ij58. 
L'auteur entre dans quelques détails sur les erreurs qui 
ont été introduites dans les cartes jusqu'à ce jour, et re- 
produit ensuite les observations de l'astronome. Gomme 
elles diffèrent beaucoup avec ce que nous connaissons 
de précis sur cette partie du continent américain, et que 
les expressions ne sont, pour la plupart, que des latitu- 
des, enfin que leur nombre est borné à sept, je ne crois 
pas qu'elles méritent d'être reproduite* ici. 
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DEUXIEME SECTION 



DOCUMENT COMMUNICATIONS^ NOUVELLES 
GEOGRAPHIQUES, ETC. 



Incident de voyage dans* le Sunderbund, au Bengale. 

. Xe Sunderbund est une vaste «tendue de pays au sud" 
est de Calcutta, sur la côte du golfe de Bengale ; il est sil- 
lonné par un labyrinthe de criques dont les eaux sont 
salées , excepté celles qui communiquent avec le bras 
principal rdu Gange. Ce» canaux naturels forment une vé- 
ritable navigation intérieure de plus de deux cents milles 
à travers une épaisse forêt qui se divise en un nombre 
infini d'îles, au moyen d'une multitude de ces canaux si 
variés en largeur, qu'un vaisseau a tantôt ses mâts em- 
barrassés dan* les branches des arbres, et tantôt ses 
voiles déployées comme sur un grand fleuve, bordé de 
bois superbes , et offrant dans toutes les directions une 
perspective de plusieurs milles. 

Les forêt* sont ici abandonnées aux bêtes féroces, et 
ne sont visitées que par les bâcherons et les collecteurs 
•de sel, dont le commerce dangereux se fait au péril de 
leur vie ; car les .tigres, non-seulement apparaissent sur 
la riveà la recherche de leur proie, mais nagent souvent 
jusqu'aux bateaux maintenus au milieu de la rivière. 
Un jour, les missionnaires envoyés pour essayer de 
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convertir au christianisme les indigènes de cette con- 
trée sauvage, étaient à l'ancre dans la Barchurra- Nuddy r 
dont une forêt considérable couvre les deux cotés. Il 
était midi, et le bateau se trouvait là depuis une heure, 
quand, à environ cent verges des Européens, un alli- 
gator se montre hors de l'eau, et va, aux rayons du 
soleil, faise sa méridienne sur le rivage. Au bout d'une 
demi heure, et pendant que l'animal dormait sans doute 
profondément, un tigre énorme tacheté de blanc, les 
yeux terribles et les membres d'une vigueur inouïe, s'é- 
chappe d'une jungle ou broussaille et se dirige, avec 
une extrême précaution, vers le lieu où sommeillait 
l'alligator. Arrivé à une distance suffisante pour tomber 
sur son redoutable ennemi, il tient la griffe levée quel- 
ques secondes avant de la replacer à terre, et, dès qu'il 
est en position convenable, il rassemble ses forces, bon- 
dit, saute sur le crocodile et le saisit à la gorge. 

Le monstre de l'abîme se réveille en sursaut, ouvre sa 
large gueule et secoue une queue terrible. C'est alors que 
le combat devient épouvantable:. chacun. déploie toute 
sa vigueur et toute sa rage. Le tigre cependant eut l'a- 
vantage , car il avait saisi l'amphibie à l'endroit du cou , 
ce qui l'empêcha entièrement de retourner la tête pour 
mordre son adversaire, bien que de sa queue en forme 
de scie il donnât des» coups furieux sur le corps du tigre. 
Enfin, le tyran de la forêt, quand eut cessé la lutte, se- 
coua ses Hancs charnus et ne sembla plus vouloir se don- 
ner aucune peine. Ayant vaincu l'alligator, il le tira un 
peu loin du rivage et s'assit sur le vaincu dans l'attitude 
d'un chat sur une souris captive. Il prit ensuite l'animal 
dans sa gueule, et entraîna ainsi tranquillement sa proie 
au sein des jungles. 

11 en ressortit au bout de dix. minutes, et, imaginant 
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peut-être que lé bateau chargé d'hommes était trop 
«éloigné Je la rive pour lui permettre d'ajouter cette proie 
nouvelle au nombre des trophées de sa sanglante vic- 
toire, il continua lentement sa marche dans une direc- 
tion opposée à celle où il avait laissé sa proie, et les gens 
du bateau ne le revirent plus. 

En moins d'une heure, l'alligator, qui avait été étour- 
di, mais non tué, se glissa au milieu des jungles, et, 
bien que grièvement blessé , il regagna, non sans peine, 

m 

le bord de la rivière, et échappa de la sorte à son en- 

-nemi sanguinaire. Il était cependant trop lacéré pour 

'demeurer long-temps dans l'eau, et bientôt il revint à 

terre, mais en ayant la précaution de ne montrer qu'une 

partie de son corps , et en tenant sa gueule tournée vers 

le rivage. Il continua de plonger et de reparaître ainsf à 

courts intervalles, et les missionnaires se retirèrent, bien 

résolus de renoncer à leur prosélytisme sur un rivage si 

-dangereux. 

A.-M, 



Passage de P Himalaya. 

Les différences de latitude influent peu sur le climat 
«de la chaîne de l'Himalaya ; il est divisé, pour ainsi dire, 
par couches, en sorte que dans l'espace d'un jour on 
peut monter depuis la région des tropiques jusqu'à la 
région ou l'on ne trouve plus d'autres arbres que le 
bouleau. v Sur la pente méridionale, la terre peut se cul- 
tiver jusqu'à une hauteur de dix mille pieds au-dessus 
du niveau de la mer, mais les moissons y sont maigres 
et chétives. Jusqu'à la hauteur de onze mille cinq cents 
pieds, on voit de belles forêts. Au-delà de cette ligne, 
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les arbres diminuent de hauteur et de vigueur végéta)* 
tive. On passe de Sutlje, près de Wangton,*«r une 
échelle de cordes. De ee point, la route se dirige direc- 
tement au nord et arrive à la hauteur de onze mille 
pieds. Des neiges éternelles couvrent les régions les 
plus élevées de celte vaste chaîne de montagnes. De temps 
à autre, des masses énormes de ces chaînes se détachent 
et se précipitent avec un fracas horrible dans la profon- 
deur des abîmes en entraînant avec elles de gros frag- 
mens de rochers. Lorsqu'on arrive à quinze mille pieds, 
la respiration devient difficile; le voyageur, éprouve une 
grande lassitude, des vertiges , des maux de tête et uôe 
*oif inextinguible. Il est impossible de décrire les sensa- 
tions que produit l'extrême raréfaction de l'air r.oacrajt 
étouffer à tput moment; la respiration * accélère d'uae 
manière très pénible, l'élasticité de la peau diminue.. Le 
point culminant du passage est de i6,5oo piecU' au- 
dessus de la mer, et les montagnes qui le dominent £%• 
lèvent à dix-huit mille cinq cents pieds. A mesure que 
Ton approche de la frontière chinoise, on voit le pays 
changer d'aspect. Les arbres sont en petit nombre et 
rabougris, la végétation. pauvre etchétive, et les mon- 
tagnes des masses lourdes dont les formes n'ont rien de 
pittoresque, Tel est, eh général., le pays que traveese la 
rputç qui conduit à Laduk; le voyageur warchersans 
ices&ç au milieu des rochers, dont il se détache à chaqtif 
instant des fragment qui menacent de l'écraser, et nefaip 
<]ue monter et descendra, tantôt grelottant de froid» 
tlmtôt étoiiffamdeihaletir. Souvent il est obligédegriat 
per sur des échelles fragiles , le iong fd'hoirihiq* o^tmeâ^ 
pi de franchir des^tbrarens sundeshouis doibfaàches 
qyà se balançât au gré des venu. . \-'<" ■' r> 
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Le DakheiL 

lorsqu'un Bédouin se trouve en danger d*ètre privé 
*de sa liberté, dépouillé de ce qu'il possède, ou même 
menacé de la mort par son ennemi, et qu'il réussit à 
toucher une partie quelconque du corps d'un autre 
Arabe de la tribu ennemie, ou quelque objet animé qui 
soit en contact avec son corps, ou seulement de lui 
cracher à la figure en disant : Ana dakheilak (je me 
mets tfbus ta protection ), ce tiers est obligé de prendre 
sa défense et de le faire mettre en liberté. Lorsqu'un 
Arabe est prisonnier, ses parens et ses amis recourent à 
toutes sortes d'artifices pour le délivrer : c'est un usage 
sacré qu'on appelle dakheiL Souvent un de ses parens 
se déguise en mendiant, s'introduit par ce moyen dans 
le camp ennemi, s'approche de l'endroit où il est cou- 
ché, et lui place dans la bouche ou bien attache à son 
pied l'extrémité d'un peloton de fil qu'il déroule et qu'il 
va placer entre les mains du Bédouin qui repose sous la 
tente la plus voisine; il le réveille, et lui dit: « Regarde- 
moi; je te conjure, au nom de Dieu, de prendre ceci 
*ôus ta protection ». Le Bédouin, qui comprend ces 
mots, se lève, suit le fil, arrive à la tente du prisonnier, 
réveille son rabat ou maître, lui montre le fil, et lui dé- 
clare qu'il le regarde comme son dakheiL Des ce mo- 
ment, il est délivré de ses liens, traité comme ami, et 
libre de retourner chea lui. 



Cruautés du paganisme indou. 
Un membre de la Société des Missions britanniques 
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rapporte les faits suivans, dont-il déclare avoir été té- 
moin oculaire devant un temple indou, près de Madras. 
La foule s'était rassemblée durant la nuit. Le premier 
objet qui attira le malin l'attention fut une vieille femme, 
étendue sur son dos, la face peinte en blanc , exposée au 
soleil. A côté se trouvait un homme vigoureux , couché 
sur un fagot d épines, et invoquant ses dieux. Plus loin, 
on voyait six enfans qui paraissaient adorer un autre 
homme; ils chantaient parfaitement et agitaient avec 
grâce leurs petits bras. Ailleurs, une mère exposait nu 
au soleil son enfant, dont les yeux venaient de lui être 
arrachés; plus loin, un autre enfant gisait aussi par terre, 
les yeux arrachés de leurs orbites, et les membres écar- 
telés; un autre encore était étendu sur un lit d'épines; 
un autre, d'environ six ans, avait les hanches recourbées 
vers la tête; d'autres avaient les os du corps brisés; 
d'autres marchaient sur des pointes aiguës; d'autres, 
enfin, exposés tout nus aux rayons du soleil , hurlaient 
couchés sur la terre et dégouttons de sueur. Dans un 
endroit plus rapproché des idoles du temple, on voyait 
un homme dont les bras, dès son enfance, avaient été 
refoulés sous la peau de son dos, de manière qu'il sem- 
blait ne pas en avoir ; un autre tenait un canif à la main , 
et, le corps plein de sang, les cheveux. humides de fange, 
se faisait de nouvelles entailles au visage. Tel était le beau 
idéal du culte de Vichnou et de Siva, qui s'offrit aux re- 
gards de notre missionnaire. 

, ( The Missionarjr Register.) 



( "3 ) 



TROISIEME SECTION. 



ACTES DE LA SOCI&T& 



PROCES -VERBAUX DES SEANCES. 

Séance du a août i833. 

Le procès-verbal de ta dernière séance est lu et adopté. 
'• M. Ch.-Ed. Guys, ancien consul de France à Tripoli 
de Syrie, nommé récemment au consulat de Salonique, 
écrit à la Société pour lui annoncer son départ et lui 
offrir ses services. La Commission centrale remercie 
'M. Guys de ses offres, et elle s'empressera de lui trans- 
mettre les questions que M. Poulain se propose de lui 
adresser sur quelques points de géographie ancienne. 

M. Alex. Barbie du Bocage communique une lettre de 
M. Outrey, fils du consul de France à Trébizonde. Ce 
jeune voyageur, auquel la Société doit déjà une notice 
sur Trébizonde, annonce qu'il a le projet de faire un 
voyage à Erzeroum, et de là passer en Perse. Il s'esti- 
mera heureux si cette course lui fournit lé moyen d'a- 
dresser à là Société quelques renseignemens utiles à la 
science. M. Poulain témoigne également le désir d'adres- 
ser à M. Outrey quelques questions sur la géographie 
ancienne des contrées qu'il se propose de visiter. 

M. d'Avezac communique de la part de M. Marey, 
chef d'escadron au I er régiment des chasseurs d'Afrique, 
une lettre contenant la description d'une trombe que 
cet officier a observée à Alger le 5 décembre i83o. 

8 
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La Commission centrale écoute cette communication 
avec intérêt, et elfe ht renvoie au comité du Bulletin Y 
qui pourra l'insérer par extrait. 

M. Confier écrit à la Société pour lui faire hommage 
d'un exemplaire de la deuxième édition de sa Description 
générale des Phares. Sur son désir, M. le président prie 
M. d'Urville d'examiner cet ouvrage et d'en rendre 
compte à la Société. 

M. Warden fait hommage à la Société de la relation 
manuscrite faite par Méhémet-Effendi de son ambas- 
sade près de Louis XV en Tannée 171*0. Cette relation a 
été traduite par les soins de Ma le marquis de Bonac , 
ancien ambassadeur de France' à Constantinople, qui 
avait obtenu communication de l'original. La Commis- 
sion centrale vote des remercîmens à M. Warden. 

M. Daussy rend compte de l'examen qu'il a fait de di- 
vers documens sur la rivière de Tampico, présentés à la 
Société par M. Barbie du Bocage de la part de M. Her- 
sant, consul de France à San-Luis de Potosi et à Tampi- 
co. D'après les conclusions de M. le rapporteur, la Com- 
mission renvoie ces documens au comité du Bulletin. 

Le même membre est invité- à vouloir bien rendre 
compte à la Société d'un mémoire de M. te docteur 
Whewell , inséré dans les Transactions de la Société 
royale de Londres, et relatif à une carte des lignes cou- 
da les, indiquant la marche de la marée sur toute la sur* 
face des mers. 

M. d'Urville rend compte en peu de mots de l'ouvrage 
de M. Marcoz : te but de l'auteur est de démontrer que 
les astronomes modernes ont admis à tort le mouvement 
séculaire de la lune, et qu'ils ont été induits en erreur 
par les observations d'éclipsés rapportées par Ptolémée 
dans l'Aimageste. Il entre dans de longs calculs et de 
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grands développeinens pour établir 1a fausseté de ces 
observations qu'on ne doit considérer, dit-il, que comme 
«des données supposées par Ptolémée pour appuyer son 
système. M. Marcoz en conclut que les astronomes du 
jour ont eu tort de renoncer aux anciennes tablés de la 
lune , fondées sur les observations unies à la théorie , 
pour n'admettre que les tables uniquement fondées sur 
*me théorie imaginaire. Sans prononcer en aucune ma- 
nière sur le mérite de l'ouvrage de M. Marcoz , M. d'Ur- 
ville déclare que la question traitée par lui étant pure- 
ment astronomique , n'est point du ressort de la Société 
de Géographie, et doit être renvoyée à ses juges natu- 
rels. Enfin M. d'Urville fait observer que l'exactitude 
des tables modernes de la lune* n'est point attaquée par 
M. Marcoz; celui-ci se contente de nier l'existence du 
mouvement lunaire sur lequel elles sont basées. Il faut 
avouer cependant qu'il serait singulier qu'un principe 
faux eût pu conduire à des conséquences exactes , c'est- 
à-dire à des résultats semblables à ceux qui ont été don- 
nés par les observations. 

Le même membre rend compte des nouvelles décou- 
vertes faites dans l'océan Antarctique par le capitaine 
Bîscoe, de la marine royale anglaise, commandant le 
brick Tula {yoy. page«<>5 ). Cette notice est extraite du 
tome ni des Mémoires de la Société géographique de 

Londres. 

La Commission centrale renvoie cette intéressante no- 
tice au comité du Bulletin, et elle accepte avec empres- 
sement l'offre que lui fait M. Ambroise Tardieu de gra- 
ver la carte qui l'accompagne. 



(n6) 

Séance du 16 août. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté» 
M. le président communique l'extrait d'une lettre 
dans laquelle M. le colonel Araoros appelle l'attention 
de la Société sur la prochaine publication d'une histoire 
de la petite Bretagne ou Bretagne Armorique, dont 
M. l'abbé Manet s'occupe et dont il a envoyé les pro- 
spectus. Ce savant a déjà publié plusieurs ouvrages , et 
entre autres une description de la baie du mont Saint- 
Michel et de Cancale , ouvrage qui a été couronné par la 
Société en 1828. 

M. le professeur Rafn , de Copenhague, fait hommage 
à la Société de la nouvelle édition de son histoire des 
îles Fœrœr , et il lui adresse, au nom de la Société royale 
des antiquaires du Nord, plusieurs ouvrages du savant 
professeur Rask , enlevé récemment à la science. 

M. Coulier écrit à la Société pour lui faire hommage 
de trois volumes d'un ouvrage hollandais publié annuel- 
lement à Amsterdam sous le titre àeAlmanak ten dienste 
der Zeelinden , etc. Ce travail, à l'usage spécial de la ma- 
rine, est dressé sur le plan de la Connaissance des Temps 
et du Nautical almanach. M. Coulier indique les princi- 
paux mémoires contenus dans cet ouvrage, et il offre de 
faire la traduction de ceux qui pourraient intéresser plus 
spécialement la Société. Parmi ses observations, on re- 
marque que le méridien de Paris est plus généralement 
employé qu'aucun autre, soit parles auteurs de cet ou- 
vrage, soit par plusieurs sociétés savantes des pays étran- 
gers. M. Coulier demande qu'il en soit toujours fait 
usage dans les notices que renferme le Bulletin de la 
Société de Géographie. 
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La Commission centrale remercie M. Goulier do cette 
intéressante communication, et elle s'empresse de profi- 
ter de ses offres en l'invitant à vouloir bien lui présenter 
d'abord la traduction d'un mémoire de M. le capitaine 
Pieterse sur les courans qu'il a observés dans le cours de 
sa navigation entre la Hollande et l'île de Java. 

M. le président désigne ensuite trois commissaires , 
MM. le baron Costaz, d'Urville et Daussy, pour exami- 
ner la question relative aux méridiens. Cette commis» 
sion, sur la proposition de M. Alex. Barbie du Bocage , 
aura aussi à examiner la question relative à l'uniformité 
de l'emploi des mesures itinéraires, thermornétriques et 
barométriques. 

M. le commandant d'Urville rend compte de la Des* 
cription des phares (deuxième édition), publiée par 
M. Goulier. Son rapport est renvoyé au comité du 
Bulletin. 

M. le colonel Corabœuf fait un rapport sur un ouvrage 
relatif à l'orographie de l'Europe , adressé à la Société 
par M. Oelsen, capitaine d'artillerie danois. M. Costaz 
observe que, lorsque les mesures de hauteur ont été éva- 
luées par plusieurs observateurs dont les résultats of- 
frent des différences remarquables , il convient de n'ad- 
mettre que l'évaluation qui comporte le plus d'exactitude, 
et que , prendre indifféremment une moyenne entre des 
résultats de mesures exactes et de mesures approxima- 
tives, ce n'est que consacrer une nouvelle erreur.— Ce 
rapport est renvoyé au comité du Bulletin. 

M. d'Avezac lit ensuite une notice sur l'Atlas de géo- 
graphie ancienne que vient de publier M. Poulain. Après 
cette lecture, M. le baron Costaz fait observer que 
M. Poulain est membre de la Commission centrale, et 
que, d'après l'usage établi parmi les corps savans, la 
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Commission doit s'abstenir de porter aucun jugement 
sur les ouvrages de ses membres. La Société reconnaît 
la justesse de cette remarque, mais plusieurs membres 
observent que l'opinioji exprimée par M. d'Avezac. étant 
individuelle, n'engage point la responsabilité de la Com- 
mission centrale, et ne peut être contraire à aucun ré» 
glement. L'analyse dont il vient d'être fait lecture est 
renvoyée au comité du Bulletin. La question générale 
•élevée par M. Costaz pourra être reproduite et examinée 
dans une prochaine séance. 



MEMBRES ADMIS DANS LA SOCIETE. 

Séance du 16 août i833. 

M. Emmanuel-Pierre- Victor Beylbt , maître de pen- 
sion à Barge m ont (Var). 

M. Joâo Pitta de Castro , officier portugais. 

M. Ange de St.-Priest, auteur de plusieurs ou vrages. 

M. le docteur Wurdeman , médecin naturaliste ( de 
Cbar lésion ). 

ouvrages offerts a la société. 

Séance du 2 août i833. 

Par la Société royale de Londies: Transactions de 
cette Société , i re part. i833 , in-4°. , 

Par M. le ministre de l'instruction publique: Histoire 
des anciennes villes de France ; recherches sur leurs ori- 
gines, sur leurs monument, sur le rôle quelles ont joué 
dans les annales de nos provinces, par M. L. Vitet , pre- 
mière série , haute Normandie, Dieppe, a vol. in-8°, 
i833. — Recherches sur les voyages et découvertes des 
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navigateurs normands en Afrique, dans les Indes-Orien- 
tales et en Amérique ■, etc., par L. Estancelin, député Je la 
Somme. Paris, i83a. i vol. 111-8 . — Archives historiques 
de la France et des pays étrangers, année i83o. 12 nu- 
méros. Paris, 1 83 1. In-8°. 

Par M. Cou lier : Description générale des phares et 
/anaux, ou Guide des marins pendant la navigation noc* 
turne, a* édition. Paris, i833. 1 vol. in- 12. 

Par M. A Ibert-Mon témoin : Bibliothèque des voyages, 
5* livr. , in-8°. 

Par M. Wfirden : Relation faite par Mèhémet-Effendi 
de son ambassade près de Louis XV, en 1720, manuscrit 
in-folio. 

Par M. le directeur : Bibliothèque universelle rédigée 
à Genève, cahier de mai. 

Parla Société d'agriculture du département de l'Eure: 
Recueil de cette Société, trimestre d'avril. 

Par M. Lourmand : Journal général d'éducation et 
d? instruction, etc.) cahier de juillet. 

Séance du 16 août. 

Par la Société royale des antiquaires du Nord : Den 
garnie /Egyptiske tidsregning efterkildernepaa nijbearbej- 
det; de l'ancienne chronologie égyptienne, nouvellement 
établie d'après diverses autorités, par Rask. Copenhague, 
1827. 1 vol.in-8°. Den œldsle hébraiske tidsregning 
indtil moses,efterpaa ni] bearbejdet; de la plus ancienne 
chronologie hébraïque jusqu'à Moïse, d'après les source» 
les plu» authentiques , et nouvellement établie ; avec une 
carte du paradis terrestre, par Rask. Copenhague, 1828. 
1 vol. in-80. — Vejledning fil Akra sproget paa kisten 
Ginea, medet Tillœg om Akvambuisn; Guide dans l'étude 
de la langue d'Àkra sur les côtes de Guinée, avec un sup- 
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plément sur la langue d'Akvcamboue, par Rask. Copen- 
hague, 1828. Broch. in-8°. — Procès-verbal de rassemblée 
générale de la Société royale des antiquaires du Nord, 
du 3r janvier i833. 

Par M. Rafn : Fœreyinga saga oder geschickte dur 
bewohner der Fâroer im islandischen grundtexî > etc. ; 
Herausgegeben vonC.-C. Rafn und G.-C.-F. Mohnike; 
mit einer karte und exnem fac simile der haupthand- 
schrift. Copenhague, i833. 1 vol. in-8°. 

Par M. Coulier : Almanach à V usage des marins, pour 
les années i8a5, 1826 et 1827. Amsterdam, t824- I 8&5. 
3 vol. in-8°. 

Par M. Albcrt-Montémont : Bibliothèque universelle 
des voyages , 6 e livr. , in-8°. 

Par M. Warden : A aventures on the Cohimbia river; etc. 
Récit d'une navigation dans les eaux de la Colombie et 
aV un séjour de six années sur Je versant occidental des 
montagnes Rocheuses, au milieu des tribus indiennes in- 
connues jusqu'à ce jour 7 avec des détails sur un voyage à 
travers le continent américain , par Ross Cox. 1 vol. in -8°. 

Par la Société asiatique : Cahier de juillet de son 

journal. 

Par l'Académie de l'industrie : N° 3a du Journal de 
ses travaux. 

Par la Société française de statistique universelle: 
a numéros du Journal de ses travaux. 

Par M. de Moléon : Recueil industriel et manufactu - 
rier, cahier de juin. 

Par MM. les directeurs: 1 numéro du Mémorial 
encyclopédique , du Mentor, du Journal de la Littérature 
française , et 4 numéros de l'Institut. 
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MÉMOIRES,, EXTRAITS, ANALYSES ET RAPPORTS. 



Rapport fait a la Société dans sa séance du 6 sep- 
tembre i833. 
Messieurs. 

D'après la remarque qui a été faite dans la dernière 
séance, que beaucoup de positions géographiques in- 
sérées dans les derniers bulletins étaient rapportées, 
pour les longitudes y au méridien de Greenwich, ce qui 
pouvait donner lieu à des méprises , vous avez chargé 
MM. Costâz, Durville et moi d'examiner s'il ne serait 
pas convenable d'arrêter que toutes les longitudes 
insérées dans le bulletin seraient rapportées au mé- 
ridien de Paris. 

Sans doute, messieurs, si la question était renfermée 
dans ce seul fait, les avantages que l'on trouverait à 
établir de l'uniformité dans les publications de la 
Société. seraient peu importans, car il est bien rare que 
l'on puisse faire sur une longitude une erreur de 
2° 20' sans s'en apercevoir ; mais en examinant la 
question sous un point de vue plus général , on sent qu'il 

9 
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serait véritablement avantageux que toutes les données 
contenues dans le bulletin fussent rapportées à des 
mesures uniformes et constantes ; ainsi, par exemple, 
que les longitudes fussent données par rapport au 
méridien de Paris, les évaluations de température en 
degrés du thermomètre centésimal , les hauteurs du 
baromètre en fractions de mètre, etc.; car il est souvent 
impossible de reconnaître si l'échelle du thermomètre 
dont il aété fait usage était octogésimale ou centésimale r 
et lorsqu'on s'est servi d'un thermomètre de Fahrenheit, 
dont la division ne peut être confondue avec aucune 
autre , on n'a pas toujours présent à l'esprit la compa- 
raison des échelles. Pour les mesures de longueur, 
les pieds anglais peuvent facilement être pris pour de» 
pieds français, et pour les distances , quand on parle 
de milles, il faut savoir s'il s'agit de milles marins de 
6q au degré, ou du statute mile des Anglais de 176a 
yards r ou enfin du mille allemand de i5 au degré. 
D'un autre côté , comme on n'a l'occasion de donner 
des mesures étrangères, ou des longitudes rapportées 
à un autre méridien que celui de Paris, que quand 
on cite des observations faites par des étrangers, on 
sent qu'il est important alors de conserver les chiffres 
donnés par Fauteur lui-même: on reconnaîtra souvent 
par cela seul , une erreur qui aurait pu se glisser, soit 
dans le texte, soit dans la copie ; en outre en con- 
vertissant des nombres, soit de mesures, soit de lon- 
gitudes , en d'autres , il arrivera quelquefois qu'oit 
donnera une apparence d'exactitude à des résultats 
que l'auteur lui-même n'avait voulu donner qu'en 
nombres ronds , afin de ne pas donner l'idée d'une 
précision sur laquelle il ne comptait pas : enfin on 
introduit toujours une nouvelle source d'erreur par le 



( »3 ) 
calcul qu'il faut nécessairement effectuer pour opérer 
cette réduction, et Ton sait que quand on veut faire 
des recherches avec quelque scrupule, c'est toujours 
aux originaux qu'on a recours. 

D'après ces considérations , votre commission est 
d'avis, qu'il est absolument nécessaire de conserver 
les chiffres originaux des auteurs que l'on cite ; mais 
en même temps, elle pense, qu'il serait utile et con- 
venable d'y joindre toujours la traduction des mêmes 
données en mesures qui seraient adoptées par la Société. 
Elle espère que les personnes qui veulent bien en- 
voyer des mémoires ou des extraits d'ouvrages étran- 
gers, ne reculeront pas devant le petit calcul qu'il y 
aura à faire pour opérer cette réduction, afin d'obte- 
nir une uniformité qu'il est très désirable de voir 
établie dans le Bulletin, et qui pourra souvent éviter 
des erreurs. En conséquence,, nous avons l'honneur 
de vous proposer d'adopter la résolution .suivante : 

Les personnes qui veulent bien envoyer à la Société 
des mémoires ou des analyses d'ouvrages, contenant 
des données en chiffres qui seraient rapportées en 
mesures étrangères seront invitées, en conservant les 
chiffres originaux , à y joindre la conversion de ces 
données en mesures françaises , savoir : 

Les longitudes seraient rapportées au méridien de 
Paris. 

Les évaluations de température seraient réduites en 
degrés du thermomètre centésimal. 

Les hauteurs barométriques en fractions dé mètres. 

Les mesures de longueur, et les hauteurs en mètres* 

Les distances itinéraires en myriamètres, ou en ntilles 

marins de go au degré. 

P. Daussy , rapporteur. 
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Rapport sur l'esquisse orographique de M. Oélsen< 



En i8a4» MM. Bredsdorft et Oelsen adressèrent à la 
Société de Géographie, pour le concours ouvert sur 
l'orographie de l'Europe , un mémoire qui était accom- 
pagné d'une carte orographique générale; mémoire pour 
lequel les auteurs reçurent, à titre d'encouragement f 
une médaille d'or de la valeur de six cents francs. Ces* 
ce travail que M. Oelsen a repris de nouveau , en lui 
donnant plus d'extension , et qu'il vient de publier en 
un volume in«4%*vfec cinq exemplaires d'une carte gra- 
vée de l'Europe, à l'échelle de 777477777. Sur un de ces 
exemplaires, le relief de l'Europe est exprimé par des 
courbes horizontales équidistantes de mille pieds de 
Paris; sur un autre, ce relief est représenté à -la -fois par 
les courbes horizontales équidistantes et par les ligne» 
de plus grande pente tracées dans l'intervalle de ces 
courbes; les trois autres exemplaires ont pour objet 
d'offrir séparément les systèmes orographique , hydro- 
graphique et géognostique de l'Europe , lesquels y sont 
indiqués respectivement par des teintes diversement 
coloriées. Cette carte est gravée avec soin , et chaque 
spécialité y est exprimée convenablement selon les vues 
de l'auteur. Nous observerons, toutefois, que le but que 
M. Oelsen s'est proposé en traçant les courbes horizon- 
tales équidistantes de mille pieds, étant d'offrir les rap- 
ports entre les hauteurs absolues et relatives, et de sup- . 
pléer ainsi aux profils qui accompagnent quelquefois les 
tableaux orographiques , ce but n'a pu être rempli com- 
plètement, en ce que la petitesse de l'échelle ne permet 
guère de suivre ces courbes dans tout leur développe* 



( "5 ) 

ment, ou d'en évaluer !e nombre dont se compose l'élé- 
vation absolue du point culminant d'un système. Le 
volume de texte a pour titre : Commentaire de F esquisse 
orographiqae de t Europe, car c'est sous ce titre modeste 
que M. Oelsen livre au public les résultats de ses nom- 
breuses recherches. Ce volume renferme les tableaux de 
hauteurs réparties dans douze divisions, savoir, onze 
systèmes de montagnes, et ce que M. Oelsen appelle la 
grande plaine de l'Europe. Voici la nomenclature de ces 
systèmes : 

, I. Islande et les îles Fœrœr; 

IL Système scandinavique et la Finlande j 

III. — britannique ; 

IV. — hespérique; 

V. — gaulois; 

VI. — germanique; 
VIL — alpique; 

VIIL — les Carpathes ou Krapaes 5 

IX. — hellénique; 

X. v — italique; 

XI. — la Crimée ou système taurique; 

XII. — la grande plaine de l'Europe. 

En tête du tableau de chaque système, l'auteur donne: 

i° La position géographique des points extrêmes li- 
mitant l'espace qui le renferme ; 

2 La position hypsométrique qui consiste dans la 
hauteur absolue du point culminant et l'élévation 
moyenne des massifs et des bases ; 

3° L'indication des limites naturelles de ce système , 
selon la méthode de division que M. Oelsen a cru devoir 
adopter. 

Chaque système contient en outre des sous -divisions 
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établies également sur des limites naturelles qui sont 
indiquées en tête des tableaux respectifs. 

Les tableaux sont composés de six colonnes qui of- 
frent les noms des points, les abréviations par lesquelles 
ils sont indiqués sur la carte orographique, les lati- 
tudes, les longitudes, les hauteurs adoptées par M. Oel- 
sen, et qu'il exprime toujours en nombre rond de di- 
zaine de pieds ; enfin les mesures originales de ces hau- 
teurs traduites en pieds , avec les noms des observateurs, 
et l'indication des méthodes qu'ils ont employées, ou 
des signes qui expriment que l'évaluation est approxi- 
mative ou conjecturale. 

Le volume est terminé par une table alphabétique 
des noms de tous les points qui sont mentionnés dans 
les tableaux, et par une autre table intitulée BibliotJwque 
orographique* contenant l'indication , par ordre alpha- 
bétique , d'environ quatre cent cinquante ouvrages que 
M. Oelsen a consultés pour avoir les mesures originales 
des hauteurs. 

D'après cet exppsé, on voit que M. Oelsen a suivi, 
dans la rédaction de ce travail important, une marche 
simple et méthodique , qui permet de trouver facilement 
à quel système appartient un point dont la hauteur est 
donnée, comme aussi de consulter au besoin les mesures 
originales dont elle est dérivée. L'auteur a eu l'attention 
surtout de ne pas omettre la position géographique , si 
ce n'est de ce point même , au moins d'un lieu voisin 
qui sert à le faire retrouver sur la carte , encore ce cas 
est-il fort rare: généralement, le nom de chaque point 
est accompagné de sa latitude et de sa longitude. 

Dans son avant-propos, l'auteur évalue à environ 
vingt mille le nombre des cotes d'élévations absolues 
qu'il a recueillies. L'ensemble des tableaux n'en contient 
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que treize cents , ce nombre est suffisant, sans doute 7 
pour une simple esquisse orographique, mais nous de- 
vons regretter, dans l'intérêt de la science, que M.Oel- 
sen n ait pas enrichi ses tableaux d'un plus grand nombre 
de cotes de hauteurs choisies parmi celles dont les me- 

* 

sures méritent toute confiance : se fût-il borné même à 
ne mentionner dans cette addition que les résultats qui 
ne se trouvent pas dans l'orographie de M. Bruguière, 
on lui aurait su gré de ces documens nouveaux ajoutés 
à ceux que renferme son remarquable ouvrage, et d'a- 
voir, fait jouir ainsi le public du fruit de ses laborieuses 
recherches. 

Des douze divisions établies par M. Oelsen , celle qui 
porte la dénomination de la grande plaine de F Europe 
ne nous paraît pas devoir être admise dans les limites 
qu'il lui a données, du moins pour la portion qui com- 
prend ce que l'auteur appelle les plaines de la France, 
de la Belgique , de la Hollande, du pays de Hanovre et 
du Brandebourg, qu'il nous semble plus convenable de 
considérer comme des dépendances des systèmes gaulois 
et germanique, dont les limites naturelles seraient ainsi 
prolongées jusqu'à la mer. La chaîne des petites mon- 
tagnes de la Normandie et de la Bretagne, comprise 
dans cette douzième division, offre plusieurs points qui 
sont plus élevés que le plateau de Waldai , que M. Oel- 
sen considère comme le point culminant de la grande 
plaine de l'Europe. Au reste, on peut considérer ces di- 
visions comme un moyen de classer avec ordre les cotes 
de hauteurs absolues, jusqu'à ce que celles ci soient 
assez multipliées et méthodiquement réparties dans le 
sens des cours d'eau et sur les diverses ramifications des 
lignes de partage , pour que Ton puisse connaître et ex 
primer tous les degrés de dépendance qu'ont entre elles 
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les différentes parties qui constituent la configuration 
du sol de l'Europe : c'est alors que les divers systèmes 
de son orographie pourront être établis sur des bases 
certaines. 

Nous devons relever des inexactitudes commises par 
M. Oelsen dans quelques élévations absolues qu'il a éva- 
luées en prenant indistinctement des moyennes entre les 
résultats de mesures faites par différens observateurs ou 
obtenues par des méthodes différentes. 

Les mesures trigonométriques des hauteurs, lors- 
quelles sont établies sur une bonne triangulation et 
qu'elles résultent de distances zénithales réciproques ob- 
servées avec soin dans des circonstances atmosphériques 
favorables, circonstances qu'un observateur expérimenté 
peut toujours saisir, ces mesures offrent toutes les ga- 
ranties désirables d'exactitude, et doivent être admises 
préfé'rablemënt à toute autre détermination de hauteur 
qui ne remplit pas les mêmes conditions. Les nivelle- 
mens géodésiques des chaînes principales de triangles du 
premier ordre de la nouvelle carte de France, prennent 
leur donnée de départ au niveau de la mer, et sont ob- 
tenus avec une précision qui permet d'évaluer la limite 
probable des petites erreurs inévitables. 

Or, dans le système hespérique, M. Oelsen mentionne, 
dans la colonne des mesures originales, quelques résul- 
tats du nivellement géodésique des Pyrénées, qui nous 
a conduit à comparer le niveau des deux mers. Il a cru 
devoir modifier les déterminations provenant de ce ni- 
vellement, en raison des différences quelles présentent 
avec des mesures antérieures qui n'étaient qu'approxi- 
matives et par conséquent susceptibles de rectification : 
par exemple, le pic du midi de Bigorre (une des stations 
de ce nivellement) est élevé, selon nous, de 8,856 pieds 
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(2876 ,n ,74); M. Oelsen 1 évalue à 8,900 pieds, ce qui 
porte la différence à 44 pieds , tandis que la limite de 
notre plus grande erreur probable ne dépasse pas 5 pieds. 
M. Oelsen, en donnant, d après MM. Reboul et Vidal, 
10,000 pieds à la hauteur du Mont-Calm (une de nos 
stations désignée dans notre nivellement sous le nom 
de Montcal ) , ne cite pas notre détermination , quoiqu'il 
ait donné d'après nous la position géographique de cette 
sommité. Or, notre détermination réduit cette hauteur 
à 9,480 pieds ( 3o79 m ,5i) , ce qui porte à 5Î2o pieds Ter- 
reur de la mesure antérieure. Enfin , le pic de Néthou , 
point culminant de la chaîne des Pyrénées, est élevé, 
selon nous, de 10,479 pieds (34o4 ,n ,o, moyenne de cinq 
résultats très concordans), tandis que M. Oelsen porte 
cette hauteur à 10,600 pieds ; l'erreur commise dans son 
évaluation est donc de 121 pieds. 

Dans le système hellénique, nous trouvons, dans la 
colonne des mesures originales, et sous l'indication de 
mesures trigonométriques des ingénieurs français , des 
résultats du nivellement géodésique opéré en 1829 par 
MM. les capitaines Peytier , Puylon-Boblaye et Servier , 
résultats qui sont insérés dans le numéro 72 du Bulletin 
de la Société. Les monts Taygète et Zyria sont deux de 
leurs stations dont l'élévation est fixée par M. Oelsen au 
même nombre de 7000 pieds , tandis que la mesure géo- 
désique assigne au mont Taygète 744° pieds (24 17 110 ), 
et au mont Zyria 7265 pieds (236o m ) (1); M. Oelsen 
semble avoir eu un peu égard à des mesures baromé- 
triques que nous pourrions soupçonner de n'être que 

(1) Ces résultats ont subi de légères modifications dans la rédac- 
tion définitive des travaux géodésiques de la Morée : la hauteur du 
Taygète est ûxée à 3409™, et celle du mont Zyria à *$ib m . (Voy. le 
n° 118 du Bulletin.) 
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fictives, par les trop fortes discordances qu'elles ont 
avec les résultats trigonométriques. 

Il est bien difficile de ne pas rencontrer quelques 
inexactitudes dans un travail qui réunit des élémens si 
divers; celles que nous venons de signaler sont faciles à 
rectifier, puisque les résultats exacts que nous indiquons 
sont mentionnés dans la colonne des mesures originales: 
elles ne peuvent nuire au mérite d'un ouvrage qui se 
recommande d ailleurs par les documens nouveaux qu'il 
renferme, ouvrage que Ton consultera toujours utile- 
ment avec l'orographie de M. Bruguière. 

Coràboeuf. 

Nota. Les mesures dé hauteur par le baromètre, lors- 
qu'elles résultent d'observations correspondantes faites 
à laide de bons instrumens bien comparés entre eux, et 
soumises au calcul par la formule de Laplace , sont sus- 
ceptibles d'une précision comparable à celle que Ton 
obtient par un bon nivellement géodésique ou pat tout 
autre procédé rigoureux de nivellement : c'est dans ce 
cas seulement que les mesures barométriques peuvent 
être admises à concourir, avec de bonnes mesures trigo- 
nométriques, à la détermination des hauteurs. Il est 
donc important, lorsqu'on réunit plusieurs mesures 
d'une même hauteur, d'indiquer pour chaque résultat le 
mode d'observation et la méthode de calcul , afin que si 
une ou plusieurs déterminations remplissent les condi- 
tions d'exactitude, elles soient admises préférablement 
aux autres; autrement, prendre indifféremment une 
moyenne (comme quelques personnes le pratiquent en- 
core) entre des mesures exactes et celles qui ne sont 
qu'approximatives , ce n'est que propager des erreurs. 
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Mœurs et usages des Hautes- Alpes (fragment). 



On recueille avec empressement les récits des voya- 
geurs qui retracent les usages des peuples éloignés; 
c'est peut-être un premier besoin de connaître ce qui se 
rattache aux habitudes et aux coutumes des parties de 
la France les moins fréquentées. Sous ce rapport, j es- 
père que la Société de Géographie accueillera avec bien- 
veillance quelques renseignemens extraits des observa- 
tions auxquelles je me suis livré pendant un séjour de 
sept années dans les Hautes-Alpes. On y remarquera des 
nuances plus ou moins prononcées ou fugitives des états 
successifs par lesquels la société humaine passe pour 
arriver à l'extrême civilisation. 

Voyons ce que furent les anciennes troupes de chas- 
seurs , ce qui se pratique encore de nos jours ; nous y 
puiserons des détails curieux sur l'instinct de plusieurs 
animaux (i). Les chasseurs savent que la marmotte n est 
hors de sa tanière que de la mi-mai à la mi-septembre ; 
qu'elle la creuse au midi, au levant, jamais au couchant 
ni au nord, et constamment dans un rayon de deux 
mille cent mètres au-dessus du niveau de la mer, et cir- 
conscrit dans une zone de cent mètres de largeur, en 
hauteur perpendiculaire. Les chasseurs gravissent à pas 
comptés', parce que, à la distance de quarante mètres, 
son œil découvre les moindres objets , son oreille en-* 

(i) Ces détails sont presque tous à ajouter à ceux que Buflon a 
donnés ;. il y en a qui diffèrent de ces derniers , ou qui en sont le 
développement. 
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tend le plus léger bruit , et qu'alors elle monte sur un 
rocher, un tertre, une pierre, regarde avec vivacité de 
toutes parts, se dresse sur ses pattes de derrière, et, au 
premier sujet de crainte, siffle pour donner 1 éveil à 
ses compagnes. Elle gagne lestement son trou, y reste 
une demi-heure sans bouger, puis s'avance vers l'ouver- 
ture, où elle demeurerait des semaines entières; mais si 
l'objet de son effroi s'est éloigné, elle se remet tout de 
suite en campagne. Après l'avoir tuée, on en fait tremper la 
chair dans l'eau pendant vingt-quatre heures, pour lui 
ôter son odeur désagréable. En Suisse, je l'ai trouvée 
huileuse, avec un goût de suie. De sa graisse on exprime 
un litre d'huile qui ne se fige point, et qui est excellente 
contre les rhumatismes. 

Si le chasseur se décide à poursuivre de rocs en rocs 
les chamois , au péril de sa vie , l'expérience lui a appris 
que ceux-ci parcourent les pics les plus élevés, même, en 
été, les glaciers, et descendent, l'hiver, jusqu'auprès des 
chalets, qui sont au moins à une élévation de dix-neuf 
cents mètres. Lorsque ces animaux paissent, ou se re- 
posent et dorment, selon leur usage, en rond , et les 
jeunes auprès des mères , leurs vedettes, à l'aspect d'un 
homme, d'un chien, d'un loup, sifflent en fuyant et en 
frappant la terre, deviennent les conducteurs de la 
troupe, et tous disparaissent en volant, pour ainsi dire. 
Le chasseur se place sur un terrain supérieur, parce 
qu'ils ont l'œil recouvert par une longue paupière , et 
dès-lors voient moins facilement au-dessus d'eux; il va se 
poster, à bon vent, près d'une source, surtout si elle 
est salée : heureux lorsque dans le voisinage se trouve 
un antre où il se blottit , et où les chamois viennent dans 
la chaleur du jour! A-t-on tué une femelle, on en ap- 
puie la tête sur une fourche, on en soutient le corps 
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afin qu'elle paraisse encore vivante , et, en s'accroupis- 
sant, on contrefait le cri dont elle se sert pour appeler 
ses petits. Dans plusieurs halles, et particulièrement à 
Abriès, on vend la viande du chamois à l'instar de celles 
du bœuf et du mouton. On réussit à apprivoiser cet ani- 
mal si sauvage ; j'en ai eu àGap un jeune mâle et une jeune 
femelle, qui montaient tous les matins dans ma chambre 
pour être caressés. On apprivoise aussi le faisan noir , 
qui est un coq de bruyère, et dont l'un me suivait dans 
le jardin. 

Quand le chasseur veut dénicher des aiglons, H s'as- 
sied sur un rondin , qu mieux sur une planche , percée 
pour recevoir une corde , à laquelle on se suspend à. 
l'effet de descendre dans les cavités des rochers ; on y 
porte une torche de paille allumée , afin d'éloigner la 
mère qui viendrait défendre sa jeune famille. 

L'hôtel de la préfecture des Hautes-Alpes avait , de 
mon temps, des armes vivantes : c'étaient deux jeunes 
aigles qui , lorsque je passais, baissaient la tête, comme 
la volaille, pour se faire gratter. Par mégarde, un soir, 
dans la cage du plus petit, on plaça un vautour de 
grande espèce ; dès le matin , il n'en restait que des 
plumes* On porta à l'autre un petit renard qui se défen- 
dit long-temps. L'aigle tournait sans cesse autour de lui 
pour l'étourdir ou le surprendre eu défaut y puis il sauta 
sur sa tête et lui enfonça les serres dans le crâne ; l'in- 
fortuné jeta un cri, et fut dévoré. Ce combat était moins 
acharné que celui d'un aigle et d'un renard, au Courtil- 
lard, chalet de la Salle, près de Briançon. Le premier 
avait mal saisi son adversaire, qui le mordait au cou; en 
se débattant, ils se traînèrent dans un grenier à foin, 
où ils se donnèrent mutuellement la mort. 

Lorsque les loups inquiétaient les troupeaux, on ten- 
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dait un filet dans le passage de ces animaux féroces; ifs 
s'y embarrassaient, et ils étaient assommés par les pay- 
sans. Sous les dauphins, les habitans de Lagrave et de 
Villars-d'Arene conservaient la chasse de la bête fauve, 
à charge d'en offrir la peau et les cornes à la cour de 
Grenoble, qui avait le droit de prendre ces dépouilles 
au prix du commerce. « 

Dans une prairie au-dessous de Monestier, des gens 
avec un sifflet aigu appellent les vipères, les saisissent 
avec la main revêtue d'un gant , et les jettent dans un 
sac pour les vendre aux pharmaciens de Gênes et de 
Turin. Ce genre de commerce a lieu à Chalonne, près 
d'Angers. Nous avons su de Napoléon qu'en Egypte on 
attirait aussi les vipères à l'aide d'un sifflet. 

Les frimas des Alpes y procurent parfois du gibier 
sans fatigues : ils ont forcé plus d'une perdrix blanche , 
grise, rouge, rochassière ou bartavelle, à entrer dans la 
cheminée et à tomber sur le foyer. Mais , d'ordinaire , 
la chasse est bien pénible, dans cette contrée, pour un 
lièvre, une perdrix; combien ne faut-il pas monter, des- 
cendre, traverser de vallons! qu'est-ce lorsqu'il s'agit 
de Tour» ou du chamois? On m'a raconté, au Monestier, 
qu'un chasseur, poursuivant un de ces animaux jusque 
sur un glacier, entendit un bruit affreux , comme celui 
du déchirement de l'énorme masse : une ouverture ^ un 
véritable puits se forme, le chasseur y tombe; dès qu'il 
est maître de ses sens , il cherche d'où vient le peu d'air 
qui lui permet à peine de respirer; plongé dans une 
obscurité presque totale , il découvre cependant un petit 
passage par où s'écoulait un filet d'eau , s'y met à plat 
ventre, s'y glisse en rampant, et, à moitié étouffé par la 
pression qu'il éprouve, il se traîne pendant plusieurs 
heures, et enfin aperçoit un faible rayon de lumière qui 
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s'accroît' peu-à-peu ; mais au moment où pour lui renais-' 
sait l'espérance, ce conduit est devenu trop étroit!...* 
L'intrépide chasseur ne ralentit point ses efforts : tra- 
vaillant de ses pieds, de ses mains, de tout son corps, 
il finit par se frayer une issue , et le voilà rendu au jour. 
Pour appuyer le pied, il n'a qu'une seule pierre qui dé- 
passe le sol de deux pouces , et qui domine un précipice 
dont l'œil ne mesure 1 étendue qu'avec effroi. Le givre 
couvre ses vêtemens, il est brisé de fatigue, mourant de 
faim : il n'a d autre perspective que de s'élancer dans 
l'abîme, ou d'y tomber quand la pierre ne pourra plus 
le soutenir. Pour tout autre , descendre eût été la mort. 
Après mille peines, il parvient au fond du gouffre, et il y 
passe la nuit, exposé à la chute des rochers suspendus 
sur sa tête. Le lendemain entier est employé à gravir de 
l'autre côté cette pente si longue et si rapide; il en atteint 
le sommet à la tombée du jour, rend grâce au dieu qui 
l'a sauvé , et regagne son village. On assure qu'il conti- 
nue encore son périlleux métier. 

Mais une population entière ne pouvait montrer un 
semblable courage, et il est à croire que les dangers 
continuels qu'éprouvaient les chasseurs ont dû faire 
songer la plupart d'entre eux à la condition plus douce 
de pasteurs. 

Les descendans de ceux des Caturiges, qui occupent 
la partie la plus haute du département, conduisent en- 
core, dans la belle saison, une partie .de leurs bêtes à 
laine sur les montagnes du Piémont, tandis que d'autres, 
et surtout les habitans de la partie inférieure, louent, 
de temps immémorial , leurs montagnes pastorales aux 
Bâiles, bergers de la Crau d'Arles, qui y amènent leurs 
troupeaux transhumans, à la tête desquels s'avancent de 
grands chiens de l'espèce de ceux du Saint-Bernard , ar- 
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mes d'un collier garni de pointes de fer, des boucs et 
des chèvres ayant la sonnette au cou ; les ânes suivent, 
porteurs du bagage. La laine, dans ces pâturages déli- 
cieux, acquiert plus de douceur et de finesse? elle ga- 
gne surtout au-dessous des yeux et des genoux. 

Au milieu des prairies qui s'étendent jusqu'aux lieux 
où cesse toute végétation, apparaissent des cabanes de 
bergers, des laiteries, des chalets plus ou moins voisins, 
* des villages entiers que Ton n'habite qu'en été. Sur le pen- 
chant des montagnes, sont des chaumières où les ber- 
gères traient les vaches, les brebis et les chèvres, après 
le lever de l'étoile du soir, et avant que celle du matin 
disparaisse; elles vaquent tout le jour à d'autres travaux; 
leur fraîcheur, leur franche gaîté feraient envie aux fem- 
mes de nos grandes villes. L'une d elles, sur ma demande, 
me donna du lait, et refusa ensuite la pièce d'argent que 
je lui offris ; elle ne concevait pas que je voulusse payer 
un si léger service. A la mi-octobre, lorsque je remarquais 
dans le Brianconnais la diversité des teintes de la ver- 
dure, et la couleur d'orange que prenaient les feuilles du 
mélèze, je vis descendre les troupeaux des communes ; 
les ânes étaient chargés de fromages qu'on avait fabri- 
qués; les femmes tenaient leurs enfans par la main. 

A la grangette, au-dessous de Rabou, on hisse par 
une échelle des moutons dans une prairie coupée par 
des sources et bordée de rochers sur lesquels on leur 
porte du sel tous les quinze jours : on va les tondre dans 
cette retraite, et malheur au loup qui réussirait à y pé- 
nétrer ; il ne pourrait plus en sortir. C'est dans un bas- 
foftd de ce genre qu'on place des bêtes à laine- près de 
la montagne de l'Abessée; maison peut, quoique avec dif- 
ficulté, s'introduire par un point dans cette espèce d'en- 
tonnoir. Surpris de la disparition fréquente de quelques 
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brebis, on l'attribuait d'abord à des voleurs ; un des vil- 
lageois fit le guet pendant la naît, et vit avec frayeur un 
ours énorme emportant sa proie dans renfoncement 
d'un rocher, où il la dévora. Le lendemain tous les 
chasseurs se réunirent pour faire une battue; ils aper- 
çurent Tours qui digérait en dormant au soleil : un chas- 
seur le tira du haut d'une éminence, et lui traversa la 
tète d'une balle; l'ours tomba sur les chasseurs infé- 
rieurs, qui, ne s attendant point à cette chute, furent 
un moment épouvantés; mais, après avoir poussé quel- 
ques rugissemens affreux lanimal expira. C'est, dit- on, 
le dernier qu'on ait tué dans ces parages. 

Cette particularité nous a remenés au Briançonnais, 
où Ton a ouvert trois cent cinquante canaux d'irriga- 
tion. Dans plusieurs communes, le prix de l'heure d'ar- 
rosage se vend avec ou sans la terre ; il varie de 1 2 à a4 
francs. Ailleurs, l'arrosage se distribue par jour, heure, 
demi-heure, par quartiers ou mas; la prise d'eau com- 
mence le lundi , et finit le samedi. Les pariés , forts pro- 
priétaires qui protègent les petits (1), choisissent, dans 
une assemblée que le maire préside, des mansiers (chefs 
de maisons, chefs de canaux ) et des prayers (2) (gardes); 
chaque printemps les mansiers ordonnent les travaux 
d'urgence, et prononcent des amendes contre les délits 
ou l'absence. Les réglemens fixent le nombre et l'espèce 
de bétail qu'on peut envoyer dans les pacages com- 
muns, à charge d'une taxe quelconque. Tout chef de 
famille, riche ou pauvre, a droit , sans rétribution à deux 
vaches et six brebis, comme indispensables à sa subsis- 

(t) Par analogie avec le Pariage, espèce de société qui avait lieu 
autrefois entre le roi ou quelque seigneur puissant et un petit sei- 
gneur , ou de simples propriétaires, afin de protection. 

{«) Prayers vient de prata (prairies). 

IO 
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tance et à celle des siens, et les vaches à ses labours. 
Nous sommes amenés à parler du peuple agriculteur. 

Anciennement le sol des Hautes-Alpes était presque 
entièrement couvert de forêts ; au fur et à mesure que 
le pays se peupla les ronces de la plaine furent défri- 
chées. Et plût à Dieu que Ton n'eût pas outrepassé 
ces bornes , et sur les hauteurs détruit les grands végé- 
taux! au lieu de rochers stériles dont l'aspect fatigue 
les regards, on admirerait encore ces gradins immenses, 
ornés de verdure, cette pompe majestueuse que la na- 
ture seule sait étaler. Mais tout ce qui pouvait offrir 
place à un champ, à une vigne, quelle q«*e fût son élé- 
vation , devint la victime de la hache des habitans ou de 
la dent des chèvres. Les pluies, qui souvent dans les Alpes- 
tombent avec violence, n'étant plus retenues par les ar- 
bres et les plantes, se précipitèrent entraînant les terres 
et les pierres; les ravins sillonnent cette contrée, et il 
s'en forme tous les jours de nouveaux. 

On cultive jusqu'à près de 2200 mètres au-dessus du 
niveau de la mer; de là une grande diversité dans les 
expositions,, dans la force et la durée de la végétation,. 
dans les productions du territoire. On peut compter par 
cent mètres de hauteur, cinq jours de différence pour 
l'époque des semailles et pour la maturité des grains. 
A Ribien, qui n'est qu'à 600 mètres r on moissonne, tan- 
dis qu'à 2094 mètres, dans la commune de Saint-Véran y 
la plus élevée de l'Europe, le seigle, dégagé de la neige^. 
pointillé et commence à végéter. Il e&t des lieux où l'on 
sème dès le mois de juillet, et où l'on ne récolte qu'en 
septembre de l'année suivante. Si le champ a été couvert 
dune avalanche on ne peut en recueillir le grain que 
deux ans après la semaille. Qu'on se figure comme les 
travaux s'accumulent, et quel peu de repos goûte le cul* 
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livateur, lorqu'il doit en trois ou quatre mois préparer 
le terrain , l'ensemenser, y moissonner. Dans les lieux en 
pente, on transporte la terre, du bas en haut du champ, 
ainsi que le fumier, dans des brouettes, sur des civières, à 
dos d'homme ou de mulet, et l'on pratique des murs de 
sou tenement pour prévenir 1 eboulementdu sol. Oserai-je 
dire qu'on a vu quelquefois la femme tenir avec ses deux 
mains, fortement serrées, une corde qui passe par-dessus 
ses épaules et s'attache à la charrue; le joug est appuyé 
sur sa poitrine, elle suit les pas de l'ânessequi est attelée 
de l'autre côté, tandis que le mari tient le soc de l'araire, 
semblable à l'ancienne charrue des Grecs! On a vu la 
femme briser la motte de terre avec ses enfans, la herser 
à l'aide d'un trident, unir le sol au moyen d'un râteau, 
porter la hotte de fumier dans les lieux escarpés où la 
bête de somme ne pouvait atteindre, ou bien être louée 
à un voisin pour quelques jours de labourage, et à charge 
d'échange en cas de besoin. Que diraient d'un pareil 
sort les disciples du père Enfantin , les éloquens compa- 
gnons de la femme ? 

Dans les vallées hriançonnaises, aussi pittoresque que 
celles (Je la Suisse, les champs sont soignés comme les 
jardins aux environs de Paris,. comme les vignobles de 
la Côte-d'Or $ ils sont si petits, la. population est si forte 
et si laborieuse, qu'on n'y, voit pas de jachère. M&isl'hi» 
vex, sur leurs montagnes, on place de grands jalons le 
Joug des chemins pour, guider le voyageur; en temps 
de guerre on y durcit la neige avec du ramassis, et lors- 
quelle se fond*. soit naturellement, soit en y semant de 
la terrç, au défaut de poussière de eharbon, soit par un 
trou, on ouvre le passage jusqu'au sol; on traverse les cols 
des montagnes, même les r.ues-deBriançon, sur la neige, 
avec des raquettes ayant la forme du pied, mais un peu 

10. 
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plus ovales ; elles sont en bois, avec des traverses en fi- 
celle où en osier, que soutiennent des clous ou des che- 
villes de bois. Pour aller sur la glace, on attache sur le 
coude-pied^ avec une courroie ou une corde, des agrafes 
en fer de la longueur de la semelle du soulier près 
du talon ; on s'en sert pour aller, dans ce temps-là, à la 
chasse des lièvres, qu'on abat à coup de bâton. Les porte* 
faix de Briançon ont alors des crampons pour fixer aux 
talons comme on en met aux pieds des chevaux. 

On a souvent adossé les villages des Hautes-Âlpes aux 
rochers, afin de les garantir du nord , et peut-être de l'at- 
taque des seigneurs. On ne regarde guère ces villages que 
comme devant avoir une existence de vingt-cinq ans, 
parce que les maisons y sont généralement couvertes 
en chaume; une partie a cependant un toit de mélèze dans 
le Brianeonnais, d'ardoises dans l'Embrunais, de tuiles 
dans le Gapençais; on donne des primes pour encoura- 
ger ces deux derniers genres de couvertures. 

L'agriculture a vécu de routine, jusqu'à la révolution 
de 1789, et même jusqu'à la création de la société d'é- 
mulation , que l'auteur de cet article avait initiée dans 
ses vues de bien public, et que le souffle de la restau- 
ration a renversée. Cependant , c'est à des époques recu- 
lées qu'il faut renvoyer deux grandes améliorations : pres- 
que tous les canaux du Brianeonnais remontent aux trer- 
zième et quatorzième siècles ; la construction des digues 
et la mise en valeur des graviers reconquis sur le terri- 
toire leur est postérieure. 

La nature resserrée dans les gorges étroites des mon- 
tagnes n'accorde aux habitans qu'une nourriture fru» 
gale et parcimonieuse, tandis que les hommes et les ani- 
maux y ont un appétit vorace. Dans le canton de La 
Grave, on se chauffe et on fait sa cuisine avec la bouze de 
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vache séchée au soleil , de même que dans les gouverne- 
niens méridionaux de la Russie et dans l'intérieur du 
Delta. Ailleurs, la paysanne, voulant qu'on soit content 
de son repas, quitte son champ, ramasse chemin faisant 
des broussailles dans son tablier, les jette sur le foyer^ 
y passe une allumette, après avoir suspendu à la crémail. 
1ère une marmite de fer , remplie d'eau , et que la fumée 
enveloppe: la femme va cueillir dans son étroit jardin 
des poireaux, ordinairement réservés pour l'hiver, jette 
du sel et du beurre dans la marmite, taille la soupe, y 
verse son bouillon, auquel elle joint de l'huile, si le 
beurre lui a manqué, et appelle ses convives. Les paysans, 
qui allaient étudier à l'ancien collège d'Embrun, y 
arrivaient à l'entrée de la mauvaise saison , sur l'âne ou le 
mulet qui portait leur mince bagage et leur pain pour 
six mois; ce pain, ils le trempaient, deux fois par jour, 
dans une soupe assez semblable à celle deRumfort; le 
lit et la table leur coûtaient 3 francs par mois ; à Pâques, 
ils allaient rechercher des provisions jusqu'en septem- 
bre. 

On a, depuis longues années, fait dans les Hautes-Alpes 
du pain de pommes de terre; mais , de temps immémo- 
rial, on y cuit, dans plusieurs cantons, le pain de seigle 
pour quinze à dix-huit mois ; il se garde, parce quç le 
grain, venu en un terrain léger et dévoré par les chaleurs 
de l'été, a perdu son humidité; d'ailleurs, pour qu'il ne se 
moisisse pas, on y met beaucoup de levain , et on laisse 
lever la pâte pendant vingt- quatre heures. Divisé par 
tranches et morceaux, le pain passe une seconde fois au 
four, puis on le dépose en un lieu sec. Veut-on le manger, 
on le place sur une planche où est attaché un anneau de 
fer, dans lequel on engage la pointe d'un taroniro, in- 
strument duquel on se sert pour le découper; ou, s'il 
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n'est pas trop vieux , on le casse avec le poing et on le 
réduit presque en poussière. Frais, il est pesant, noir,, 
d'un goût douceâtre et sucré* Lorsque, à Briançon , on 
fait un marché avec des gens de La Grave, on se réserve 
toujours un pain. S'il est conservé, une livre en nourrit 
autant que quatre de celui de boulanger. Il est vrai qu'on 
le fait ordinairement bouillir avec cinq, ou six fois son 
poids de pommes de terre , assaisonnées avec une ou 
deux écuellées de lait. Si c est le seul mets de la journée > 
on le réitère jusqu'à quatre fois. 

Les usages que je viens de décrire se retrouvent, soit 
sur plusieurs points de la France , soit chez divers peu- 
ples. Ainsi Ion se sert de raquettes et d agrafes, et l'on 
durcit la neige avec un rouleau , en Laponie et dans le 
Jura. Les Lapons écartent la neige avec des triangles ; ils 
désignent , en hiver, le chemin par des branches d arbres. 
Au Canada , et jusqu'à la baie d'Hudson , on marche sur 
la neige avec des morceaux ou planchettes de bois, atta- 
chés avec des courroies. On brûle de la bouze de vache 
dans l'Inde , sur les bords du Missouri et dans les plaines 
dépourvues de bois, qui s'étendent jusqu'à la grande 
chaîne des montagnes Rocheuses. On en brûle en West- 
phalie, marne dans notre Beauce et notre pays Chartrain. 
En Suède et en Norwège, on euh du pain aussi mince 
que la galette, pour un an ou dix-huit mois; il est de 
seigle ou d'orge , et fort noir. Dans toute l'Amérique du 
nord, où L'on fait le commerce de fourrures , jusqu'à 
l'océan Pacifique , on compose, de la farine de mais, 
mélangée avec du poisson salé et séché au soleil, une 
pâte qu'on y sèche également et qui sert de provision 
pendant six mois. 

Je pourrais décrire un grand nombre d'usages, si- 
gnaler des traces de l'âge d'or et une foule de belles ac- 
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tions, donner tous les détails qui concernent l'émi- 
gration périodique d'une partie des habitans ; mais 
j'excéderais par trop les bornes d'un article. Je dirai seu- 
lement que si , en hiver, la nécessité force les hommes à 
émigrer, comme les oiseaux voyageurs , lorsque l'instinct 
rappelle ceux-ci, des souvenirs plus doux, les affections 
domestiques, l'amour de la patrie, ont ramené ceux-là; 
après avoir porté la balle, on a un cheval, ensuite une 
petite boutique, quelquefois un gros magasin ; mais d'I- 
talie, d'Espagne, d'Amérique , on revient dans ses mon- 
tagnes chéries, acheter une propriété, s'y marier, et y 
mourir entre les bras de ses enfans. 

J.-C.-F. Ladodcbtte. 
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Croisière du schooner le Dolphin dans les îles de l'Océcn 
Pacifique, par le lieutenant H. Paulding. 

( Analyse par M. J. d'Urviue ). 



Dans le cours de Tannée 1824, un navire baleinier 
des Etats-Unis, nommé le Globe, se trouvait dans l'Cteéan 
Pacifique, par 8° la t. S. et 160 long. O. Greenwich 
(162* 20' de Paris). Une partie de l'équipage ss ré- 
volta, massacra les officiers, et conduisit le navire aux 
îles Mulgraves, où les mutins se proposaient de fermer 
un établissement. Arrivés dans ces îles , les hommes qui 
n'avaient point pris part à la révolte réussirent à s eclap- 
per avec le vaisseau , et parvinrent à gagner Yalparaso , 
où ils donnèrent connaissance au consul américain des 
évènemens survenus. 

L'année suivante, le secrétaire de la marine des États- 
Unis donna l'ordre au commodore Hull d'expédier le 
schooner le Dolphin à la recherche des mutins restés au* 
îles Mulgraves. On se proposait en cela le double bit 
de faire un exemple salutaire en punissant les coupable, 
et en même temps d'arracher à leur malheureux sort 
ceux qui n'avaient point pris part au crime. 

Ainsi, le 18 août 1825, le Dolphin, sous le commo- 
dément du lieutenant Percival , appareilla de Chorilbs, 
sur la côte du Pérou. Après avoir touché successivement 
à Casma, Santa, Huanchaco et Lobos, il mouilla h 26 
sur la baie de Payta, pour prendre des rafraîchissenens 
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Le 6 septembre , le Dolphin mouilla sous le vent de 
l'île Hood, Tune des îles Gallapagos , où l'on se procura* 
un grand nombre de tortues. De là, il passa à l'île Charles, 
puis il fit route pour les îles Marquises, ou Nouka-Hiva.. 
Le 26, on communiqua à la voile avec les insulaires de 
la Domenica (île Ohiva-Hoa) ; le jour suivant, on mouilla 
à Roua-Houga, dont les habitans ne répondirent que par 
des démonstrations hostiles aux avances qu'on leur fit. 
Alors on se diriga vers l'île Nouka-Hiva. On jeta d'abord 
l'ancre dans la baie de Comptroller, puis on se rendit 
dans celle de Massachusett , célèbre par le séjour qu'y fit 
jadis le capitaine américain Porter. 

Il ne restait aucuns vestiges des bâtimens qu'y avait 
«levés ce capitaine ; la rapide et puissante végétation de 
la zone équatoriale avait tout envahi. Cependant le tabou 
imposé sur ce local par un chef Ha ppah, attestait que les 
naturels en conservaient le souvenir. Les Happah et les 
Taïpi sont restés ennemis acharnés les uns des autres, 
comme ils l'étaient au temps de Porter. 

Durant le court séjour du Dolphin à la baie Massachu- 
setts les relations des Américains avec les naturels furent 
constamment de la nature la plus amicale. Le peu de dé- 
tails que donne M. Paulding sur les mœurs et le carac- 
tère des Nouka-Hiviens, se rapporte entièrement à tout 
ce qu'ont écrit avant lui les divers navigateurs, et no- 
tamment le capitaine Porter, l'homme qui nous a pro- 
curé sur cette matière les documens les plus complets 
et les plus curieux. A cette époque, les indigènes de 
l'archipel de Nouka-Hiva étaient demeurés entière- 
ment étrangers aux modifications morales et religieuses 
introduites par les missionnaires dans les îles Hawaii et 
Taïti. 

Le 5 octobre, on remit à la voile. Le 10, on visita l'île 
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Caroline, où l'on se procura d'excellent poisson en abon- 
dance. C'est une terre basse, longue de six à huit milles, 
très étroite, bordée de coraux et boisée. Elle est inhabi- 
tée, mais on y trouva des traces du passage des naturels. 
Comme les Marquises en sont les terres les plus voi- 
sines, dit M. Paulding, il eu conclut que les hommes qui 
ont visité l'île Caroline doivent appartenir à quelque 
île inconnue. Certainement, il n'est pas impossible 
qu'une île encore ignorée existe dans les environs de 
l'île Caroline; mais nous ferons remarquer qu'il n'est pas 
nécessaire de recourir à cette supposition pour expli- 
quer les traces du séjour de l'homme. Les îles Fliegen et 
LazarefF, qui forment l'extrémité nord-ouest de l'arclû~ 
pel Pomotou, ne sont pas distantes de plus de 120 lieues 
au vent de lîle Caroline , et d'autres îles en sont à la 
même distance sous le vent. Or, divers faits ont attesté 
que les navigations des naturels se sont souvent éten* 
dues à de plus grandes distances. On plaça l'île Caroline 
par g 9 54' 3o'lat. S. et i5o° o' 18' long. O. (i5a 20' faf 
de Paris). 

Le 29 octobre, on visita l'île Clarence, composée d'une 
foule d'îlots bas, bien boisés, et réunis par un récif 
commun. La sonde n'ayant point trouvé le fond avec 
cent brasses de ligne, à moins d'un demi-cable du rivage, 
il fallut se contenter des communications que l'on eut à 
la voile avec les naturels. Une centaine de pirogues en- 
vironnèrent bientôt le navire. Les ha bi tans se montrè- 
rent voleurs et entreprenans ; ils tentèrent d'enlever un 
canot envoyé pour sonder , et il fallut faire feu sur eux 
pour les repousser. M. Paulding les représente comme 
des hommes forts et vigoureux, d'une couleur cuivrée 
très foncée, et plusieurs, surtout parmi les vieillards, 
étaient couverts de cicatrices. Leurs cheveux étaient 
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longs et tressés d'une manière peu gracieuse, et ils 
avaient peu de barbe. Un canot tenta de débarquer à la 
.plage, mais les sauvages en armes s'y opposèrent. 

On mouilla, le 3o, sous le vent de l'île York, dont 
la forme est tout-à-fait semblable à celle des îles Caro- 
line et Clarence. Les habitans, très peu nombreux, fu- 
rent d'abord effrayés de la visite de leurs hôtes ; puis ils 
se rassurèrent, et vinrent commercer avec les blancs. 
Us étaient en tout semblables à ceux de l'île Clarence, 
mais ils leur étaient bien inférieurs pour la force et l'ac- 
tivité, et la plupart d'entre eux avaient un air maladif. 
Comme cette île était inhabitée quand elle fut découverte 
par Byron , M. Paulding observe avec raison qu'elle a dû 
recevoir sa population de l'île Clarence. 

Nous ferons nous-mêmes observer en passant que 
M. Paulding a commis une inexactitude en nous donnant 
l'île d'York comme découverte par Byron en 1791; c'est 
au mois de juin 1^65 qu'elle fut découverte par Byron, 
et en 1791 elle fut revue par le capitaine Edwards, qui 
découvrit en même temps l'île Clarence. 

Le 3i, on remit à la voile, et le 9 novembre au soir, 
les plages de l'île Byron se montrèrent illuminées par 
une foule de feux. Le jour suivant, on mouilla par dix 
brasses, à moins d'un câble de distance du récif. Le sol 
et les habitans dé Byron n'offrirent presque aucune dif- 
férence avec ce qui avait été observé déjà sur Clarence 
et York. Ces sauvages étaient nombreux, robustes et 
effrontés ; on fut obligé d'employer la violence pour les 
repousser du navire, où. ils se montraient insolens, tur- 
bulens et pillards. Le capitaine du Dolphin voulut des- 
cendre au rivage, mais les démonstrations et même les 
actes hostiles des naturels , l'obligèrent à rentrer à bord. 
Ayant tenté une seconde fois le débarquement à la tête 
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de plusieurs canots, celui qui le portait fut brisé en ac- 
costant les récifs, et M. Percival resta exposé sur un 
plateau de coraux, avec les hommes du canot naufragé, 
aux assauts des naturels. Cette position critique dura une 
partie de la journée; heureusement le canon du navire 
imposa aux naturels, qui se contentèrent de harceler les 
Américains , et ceux-là purent enfin rejoindre leur na- 
vire au commencement de la nuit. 

Peu de temps après avoir quitté l'île Byron, on aperçut 
les îles Drummond, et l'on serra la terre de près sous 
le vent , pour communiquer avec les habitans. Ceux-ci 
étaient fort nombreux et grands voleurs. On remarqua 
une vingtaine de villages sous les cocotiers, et le Dol- 
phin fut entouré par près de deux cents pirogues mon- 
tées chacune par deux ou trois personnes. L'une de celles- 
ci était ordinairement une femme occupée à vider l'eau 
qui pouvait s'introduire dans la pirogue. 

Dans la navigation des îles Drummond aux îles Mul- 
graves , on fut contrarié par des courans violens et irré- 
guliers qui compromirent plus d'une fois le salut du 
navire. 

Enfin , le 19 novembre au soir, on arriva au terme 
du voyage, et l'on mouilla sous le vent des Mulgraves, 
par six brasses et à moins d'une encablure du récif. Ces 
îles étaient en tout semblables à celles que l'on venait de 
voir ; mais les habitans , qui étaient d'ailleurs peu nom- 
breux, différaient des naturels des autres îles, sous le 
rapport du costume comme sous celui du caractère. 
Leur accueil fut hospitalier, leurs dispositions bienveil- 
lantes , et ils ne se permirent aucun larcin. Cependant 
ils parurent bientôt alarmés des recherches des Améri- 
cains pour obtenir des renseignemens sur le compte des 
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mutins du Globe, et un beau jour ils disparurent tout- 
à -fait. 

Grâces aux perquisitions assidues et minutieuses que 
Ton fit, on parvint à découvrir entre les mains des na- 
turels des traces non équivoques du séjour des Améri- 
cains ; mais les indigènes se refusaient à donner aucuns 
renseignetnens sur cette matière : ils paraissaient, au con- 
traire, de plus en plus mécontens des* démarches de 
leurs hôtes, et adoptèrent un système de défiance et de 
réserve qui annonçait leur culpabilité. 

Cependant, le 29 novembre , M.Paulding se trouvant 
en exploration dans une des embarcations , parvint à dé- 
livrer deux hommes du Globe, nommés William Lay et 
Cyrus Huzzy. Ces deux individus , les seuls qui fussent 
restés en vie, donnèrent des renseignemens étendus sur 
les évènemens qui suivirent l'enlèvement du Globe. En 
voici le résumé : 

L'équipage du Globe se composait de trente à trente- 
cinq personnes. Les chefs des mutins se nommaient 
Comstock, Paine et Oliver, et le maître d'hôtel, qui 
était un noir appelé Lilliston. Dans une nuit, ils massa- 
crèrent le capitaine et les trois officiers, et forcèrent le 
reste de l'équipage à obéir à leurs ordres. Peu de jours 
après, le noir Lilliston, ayant été surpris tandis qu'il char- 
geait un pistolet contre la défense formelle de Comstock, 
devenu commandant du Globe, celui-ci lui fit faire à 
l'instant même son procès. Lilliston fut jugé , condamné 
à être pendu , et sur-le-champ exécuté. 

Comstock conduisit le navire aux îles Mulgraves , où 
il comptait fonder une colonie. Tandis qu'il s occupait 
du débarquement des objets nécessaires à son projet, 
Paine et Oliver, qui étaient sans doute déjà las de leur 
nouveau chef, descendirent à terre et le tuèrent à coups 
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de fusil. Paine prit alors le commandement. Mais le na- 
vire ayant été emmené peu de jours après par ceux qui. 
n avaient point prit part à la révolte, les naturels, qui 
s'étaient d abord montrés doux et bien veillans, devinrent 
plus entreprenans quand ils virent la faiblesse de leurs 
liôtes , et se permirent quelques larcins* 

Un jour, Paine, ayant voulu recouvrer plusieurs ou- 
tils dérobés par les naturels, envoya quelques-uns de 
ses hommes pour cet objet. Ceux-ci furent repoussés par 
les naturels, qui , encouragés par leur avantage, tombè- 
rent sur rétablissement et égorgèrent tous les Améri- 
cains, à l'exception de Lay et de Huzzy. Ces deux 
hommes durent leur salut à deux sauvages qui les pri- 
rent sous leur protection. Ils vécurent paisiblement avec 
les naturels, partageant leurs occupations et leur ma- 
nière de vivre. Les insulaires furent très affligés quand 
ils se virent obligés de se séparer d eux ; cependant les 
présens qu'on leur fît adoucirent l'amertume de leurs 
regrets, et la meilleure intelligence régna entre les Amé- 
ricains et les insulaires durant le reste du temps que le 
Dolphin passa aux îles Mulgraves. 

Ce groupe est composé de petits îlots bas et ^très 
étroits, disséminés sur un récif de cent quarante milles 
de circonférence > qui sert de ceinture à un grand lagon 
intérieur, parsemé de bancs de corail. Le fruit à pain des 
deux variétés, les cocos et les fruits du Pandauus, sont 
toutes les ressources que le règne végétal offre à la sub- 
sistance des ha bi tan s ; ils sont même souvent réduits 
aux derniers, qui ne donnent qu'un aliment d'un goût 
peu agréable et par lui-même peu substantiel. 

Ces insulaires enterrent leurs morts, et en même temps 
ils abandonnent au gré du vent une petite pirogue pour- 
vue dune voile et de quelques provisions, pour eropor- 
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1er au large l'esprit du défunt et l'empêcher de revenir 
troubler le repos des vivans* Leurs mariages sont accom- 
pagnés de peu de formalités; il suffit du consentement 
des parens et des amis. Une fois unis , les conjoints vivent 
dans une parfaite union , et sont très jaloux de leur fidé- 
lité mutuelle. Il est permis aux hommes d'avoir autant 
de femmes qu'il leur plaît; mais, comme ils ont souvent 
beaucoup de peine à en nourrir une seule, il est rare 
qu'ils en prennent davantage. Lors du séjour du Dol- 
phin ,1e chef suprême, ou tamon des Mulgraves, avait 
seul six femmes. Ce tamon, nommé Latou-Ano , était 
regardé comme le plus grand guerrier de ces îles^ Son 
autorité est absolue; mais pour l'administration de la 
justice, il est obligé de prendre l'avis des chefs les plus 
considérables. Tous les autres lui paient tribut en nature, 
pour son entretien et celui de sa famille et de ses gens. 
Du reste, ils ne paraissent soumis à aucunes restrictions 
superstitieuses du genre du Tabou ou Tapou des Poly- 
nésiens. 

On n'observe chez eux aucune sorte de culte , bien 
qu'ils reconnaissent un grand esprit nommé Kennk> qui 
peut les faire mourir ou les rendre malades; mais ils n'en 
attendent rien de bon , et semblent n'avoir aucune no- 
tion d'une nouvelle existence après la mort. Toutefois, 
certains jongleurs ou sorciers jouissent parmi eux d'un 
grand crédit ; toute leur science se borne à savoir lier 
d'un grand nombre de manières différente*) une grosse 
poignée de brins de paille, et à pouvoir ensuite, retirer 
chacun de ces brins sans qu'il s'embrouille avec les au- 
tres. Celui qui ne sait pas accomplir ces importa n s mys- 
tères ne doit point boire à la même coupe que celui qui 
y est initié. 

Ils n'aiment point qu'on siffie dans leurs maisons; 
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cette action, suivant eux, attirerait des esprits qui les 
tueraient ou les rendraient malades. Suivant Coltins, une 
superstition tout-à fait semblable existait chez ies natu- 
rels de la Nouvelle-Galles du Sud. 

Peu de temps après le massacre des Américains, une 
maladie cruelle causa de grands ravages parmi les sau- 
vages ; ils l'attribuèrent à l'influence de Lay et de Huzzy, 
qui en agissaient ainsi pour venger la mort de leurs com- 
patriotes. Aussi menacèrent-ils plus d'une fois les deux 
blancs de les tuer pour cela, et ils l'auraient probable- 
ment fait, s'ils n'eussent craint que cette action ne leur 
attirât de plus grandes calamités. 

Leurs maisons sont vastes , propres et bien entrete- 
nues. Leurs pirogues sont parfaitement construites, et 
manœuvrent très bien. 

La physionomie de ces insulaires est tout -à-fait diffé- 
rente de celle des hahitans des îles Byron et Clarence. 
Ils n'ont point le nez plat ni les lèvres épaisses. Leurs 
cheveux sont longs et rattachés proprement au sommet 
de la tête. Tout cela convient parfaitement à la descrip- 
tion qu'ont donnée les divers navigateurs du type micro- 
nésien , à ce que nous avons nous-méme observé sur les 
îles Ualan, Duperrey, Hogoleu, Gouap, etc. C'est le 
cas d'exprimer le regret que M. Paulding n'ait pas pro- 
fité du long séjour du Dolphin aux îles Mulgraves, et de 
ses fréquentes communications avec les indigènes, pour 
recueillir un vocabulaire étendu des termes de leur 
langue. Si , en outre , il avait eu le soin de nous procurer 
un certain nombre des mots les plus usuels de la langue 
des habitans de Clarence, de Byron et de Drummond, 
ces documens nous auraient puissamment aidé à tracer 
d'une manière plus sûre la limite des peuples Polyné- 
siens et Micronésiens. Jusqu'à ce moment, et sauf plus 
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amp'.e informé , sur notre carte générale, nous avqps 
compris l'archipel entier de Gilbert dans la Micronésie , 
et il serait possible qu'il appartînt encore à la Polynésie. 
Par la même raison, les îles situées depuis le groupe Mit- 
chell jusqu'à Saint-Augustin seraient peut-être renvoyées 
à la Micronésie. Au moins est-il certain qu'à Rotouma 
la langue polynésienne est déjà bien altérée. Une con- 
naissance plus parfaite des idiomes respectifs de ces di- 
verses peuplades pourra seule lever ces incertitudes. 

M. Paulding , par une négligence assez remarquable , 
n'ayant point donné la position géographique des îles Mut- 
graves, nous dirons que M. Duperrey a établi la pointe S. 
de ce groupe par 6° y lat. N. et 169 36' long. E. (de Pa* 
ris). A la fin de mai 1 824, nous rangeâmes ,sur laCoquille i 
à deux ou trois milles de distance la bande occidentale de 
ce&îlots,et les naturels ne tentèrent point de venir à nous. 
C'était l'année même de l'enlèvement du Globe, et déjà 
peut-être le massacre des Américains avait eu lieu. 

Le 9 décembre , le Dolphin: quitta lés îles Mulgraves , 
et l'on ne tarda pas à se trouver près des îles Pedder. On 
communiqua avec les naturels , qui ressemblent en tout 
à ceux des Mulgraves. Le chef dès îles Pedder jouit d'une 
grande influence, et son autorité s'étend jusque sur les 
îles Mulgraves et plusieurs autres groupes au nord et à 
l'ouest. 

On communiqua encore avec les naturels de l'île lb- 
bitaon, ou plutôt Aur, puis on fit route vers l'archipel 
de Hawaii. Ou chercha en vain quelques îles où récifs 
indiqués par des baleiniers , on ne trouva rien ; seule- 
ment, le 4 janvier i8a6, on passa à cent toises du rocher 
Ballard, masse de cent ou deux cents toises de circon- 
férence et de deux cents pieds d'élévation, couverte 
d'oiseaux et dépourvue de toute apparence dé végétfr- 

11 
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tion. La position qui lui fut assignée fut 25° a' lat. N. et 
167 5o' long. 0.(170° 10' a4' de Paris ). 

Le 9 janvier au soir, on se trouva près de l'île Bird , 
Modou-Manou des naturels. Le capitaine descendit sur 
une petite plage de sable pour pécher. Durant ce temps r 
le vent souleva une si grosse houle, qu'il fut impossible 
de remettre la baleinière à la mer, et il fallut passer la 
nuit sur la plage. Le jour suivant , quand on voulut re- 
mettre le canot à flot , il fut brisé par le ressac, et chacun 
fut obligé de regagner à la nage la chaloupe qui se tenait 
en dehors du récif. 

Modou-Manou est un rocher d'une lieue environ de 
circonférence, élevé de huit cents pieds au dessus du 
niveau de la mer, taillé à pic sur presque tout son con- 
tour, et qui n'offre qu'une végétation misérable. 

Le 16 janvier, on mouilla en rade d'Onaroura, sur 
l'île Wahou. M. Paulding se loue beaucoup de l'accueil 
qu'il éprouva de la part de ses compatriotes, les mission* 
naires exceptés ; aussi M. Paulding partage à leur égard 
l'çpinion de tous les hommes sensés et sans préventions 
ni préjugés qui ont examiné de leurs propres yeux et 
sagement apprécié les résultats des travaux des mission- 
paires dans les îles de la Polynésie. M. Paulding demande 
si les missionnaires n'eussent pas agi dans un meilleur 
esprit en inspirant aux naturels le goût des travaux 
utiles , plutôt que de leur inculquer les principes d une 
doctrine mystérieuse , tout-à-£ût étrangère à la portée 
de leur intelligence , et qui ne peut manquer de se con- 
vertir en upe superstition obscure et intolérante. 

Le havre d'Onaroura est devenu une sorte de rendez- 
vous ppur tous les navires baleiniers quieroisenfsurles 
côtes du tapcpi et dans les environs ; ils viennent d'or- 
dinaire y passer les mois d'hiver, janvier, février et mars. 
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Le terme inoyen du nombre des navires qui viennent 
toucher chaque année sur ce point est de eînquante, et 
souvent on en trouve une vingtaine réunis sur là rade. 

M. Paulding donne quelques autres détails sur les îles 
Hawaii; mais comme ils n'ajoutent aucunes notions es- 
sentielles à celles qui ont été publiées par une foule 
d'autres navigateur», noua n en ferons point mention. 

Le ii Mai * on remit à la Toile; Le 7 juin , on visita 
une petite 1 île inhabitée et couverte de bois, d'un mille 
de longueur sur cent ou deux cents toiseg de large. Cet 
îlot , qui est une véritable découverte do Dolphin, reçut 
le nom de Hull, et sa position fut établie par 21° 48' lat; 
S. et i54° 54' long. O. {i$*)* 14' 34" de Paris). 

Le jour suivant, oh mouilla sou* le vent de Rrmatâra, 
où Ton se procura des. rafraîchissement Les babitans 
avaient ^abjuré leurs andennes superstitions, et utt' mis- 
sionnaire taïtien y continuait la conversion des naturels 
commencée par un missionnaire anglais* qui citait allé re- 
joindre ses collègues à Xaïti. M. Paulding observa le& 
débris de cinq pu sis colonnes' en pierre qui avaient dû 
avoir soixante ou soixante-dix pieds de haut sur vingt 
ou trente pieds de circonférence. Ces fragmens, derniers 
restes de l'architecture primitive des indigènes, faisaient 
partie des monumen? jdesttirôi à leur culte. Us ont été «bat- 
tus par Tordre des missionnaires , jaloui çTeffaqer toute 
espèce de souvenir 4$¥ anciens ritb. X'bomine judicieux 
regrettera ces ac^ep d* vandalisme. N'était il pas pos- 
sible de convertir ces insulaires, sans détruire ces cu- 
rieux témoins 4e? Igut. industrie jptirai<pve? et dans ce 
zèle mal en|tend.u, ne rcltrou.ve»t*on! pas>c^ Êmacisttte 
ignorant et.^auglfcqui, àtani dep'oqciesi diverses, si- 
gnala $o,n inûtience.pàt'la «lesttruqtion tfcs'pliis respec- 
tables jnonumftfis de* l'esprit ihumairi ? • • < • 

11. 
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Le 10 , le Dolphin reprit la mer, et mouilla , le î3, de» 
vant Toubouai. Les habitans,au nombre de deux cents, 
sont dirigés par deux missionnaires taïtiens qui ont en- 
vahi le pouvoir suprême, n'en laissant à-peu-près que 
l'ombre au chef légitime, qui parait peu satisfait de cet 
état de choses. Bien que cette île n'ait que deux ou trois 
milles de large, elle est fertile en cocotiers et fruits à 
pain , et pourrait alimenter, suivant M. Paulding , plu- 
sieurs milliers d'habitans.On y trouve encore les vestiges 
d'une population plus considérable; on assure quelle 
montait à près de quinze mille âmes avant la visite des 
mutins du Bounty. 

On appareilla le a 2 juin ; le a5 , on mouilla à Râpa, île 
montueuse de huit ou dix milles de circuit , parsemée 
de montagnes de mille pieds environ d'élévation. Là, des 
missionnaires taïtiens dirigeaient aussi d'une manière 
absolue les habitans,qui parurent misérables, souffrans, 
timides et peu communicatifs. Un agent du consul an-* 
glais à Hawaii résidait sur cette île avec quelques mate- 
lots, pour ramasser un chargement d'holothuries et de 
bois de sandal. 

Le 27, on remit à la voile ; quelques heures après , on 
reconnut les îles de Bass, qui sont probablement les 
mêmes qui furent jadis nommées par Quiros los Corona- 
dos. On passa , le 19 juillet , près de Mas a Fuero , et le 
jour suivant, près de Juan*Femandez. Enfin, on mouilla 
le a3 juillet à Valparaiso, où se termina lacampagnedu 
Dolphin, 

Ainsi qu'on a pu le voir par le court exposé que nous 
venons de tracer, la relation du lieutenant Paulding ne 
signale qu'une seule découverte; elle offre aussi peu 
d'aperçus importans pour les sciences» Cependant eOe 
contient quelques détails intéressans sur les îles de la 
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Polynésie, Cet officier a surtout le mérite d'avoir donné 
des renseignement positifs sur les habttans des Mul- 
graves, sujet resté jusqu'alors inconnu. En conséquence, 
son ouvrage est un de ceux *qui devront trouver place 
dans la bibliothèque des personnes qui font une étude 
spéciale de la géographie de l'Océanie et des mœurs de 
sea habitans. 

5 juillet i8tt. 
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DOCUMRftS SUR VE PORT DS TAMPICO BT LA RIVIERE 

DR PAUUCO. 



Rapport f oit à la Société, dans sa séance du a août i833. 

Messieurs, 

Vous m avez chargé dans votre séance du 12 avril der- 
nier d'examiner divers documens sur la rivière de Tam- 
pico, présentés par M. Barbie du Bocage, et que vous 
avez jugé pouvoir entrer dans le bulletin que publie la 
Société. 

Ces documens sont relatifs à l'importance du port de 
Tampico et à la facilité qu'il y aurait à établir des com- 
munications, par la rivière du même nom , jusqu'à une 
assez grande distance dans Fintérieur des terres, en di- 
minuant beaucoup par là le temps et par conséquent les 
frais qu'occasionne le transport des marchandises par 
terre. 

Cet établissement a été l'objet d'un rapport fait au 
ministre de l'intérieur de la république par M. José- An- 
tonio Ramirez, capitaine de port, et José Migoni, admi- 
nistrateur des douanes à Tampico. Ce rapporta été en- 
voyé par M. Hersant, consul de France à S.-Luis Po- 
tosi , qui y a joint des données fort intéressantes sur le 
port de Tampico, et de plus un tableau de la route cal- 
culée du bateau à vapeur la Estrella, depuis Tampico 
jusqu'à Panuco : c'est principalement cette pièce qui a 
fixé mon attention. Quoiqu'on ne doive pas la considé- 
rer comme une mesure rigoureuse, cependant , elle four- 
nit, pour une partie sur laquelle on a jusqu'à présent peu 
de détails, des données qui ne sont point à négliger. 
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Pour obtenir cette route, M. Hersant a marqué com- 
bien de minutes le bâtiment a couru dans chaque direc- 
tion, il a observé en même temps le nombre de révolu- 
tions que faisaient les roues dans une minute, ce qui lui 
a donné le nombre de tours de roues qui, évalués à rai- 
son de 4 2 pieds anglais pour une révolution, lui a 
donné, sauf correction, l'espace parcouru ; il en a re- 
tranché i,4 pour la friction et i m ,o5 ou 5544 pieds 
par heure pour tenir compte de l'effet du courant et de 
la marée; il a obtenu ainsi la distance réelle parcourue, 
en pieds anglais, qu'il a réduits ensuite en milles anglais, 
à raison de 528o pieds pour un mille, et enfin en myria» 
mètres, en évaluant le mille anglais i6o9 m ,3i4o ; c'est en 
effet ce que l'on trouve pour la valeur de ce mille dans 
l'Annuaire du bureau des longitudes. On voit déjà qu'il 
reste de l'incertitude, et sur la quantité allouée pour le 
frottement, et sur la force du couran t et de la marée, force 
que l'on a supposée constante, tandis que la marée sur- 
tout doit avoir varié beaucoup dans un trajet qui a duré 
10 h. 46'. Malgré ces incertitudes, j'ai pensé qu'il serait 
intéressant d'avoir le cours de cette rivière tracé d'après 
ces données; c'est ce que j'ai fait, en réduisant aussi sur 
une même échelle le petit plan de l'entrée de ta rivière 
que M. Hersant avait envoyé en même temps, afin que 
l'on pût voir tout son cours depuis son embouchure 
jusqu'à Pan uco. 

Je pense que cette petite carte pourra accompagner 
avantageusement la publication des docu mens envoyés 
par M. Hersant, et qui pourront être insérés dans un 
des prochains Bulletins. P. Daumt. > 
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Lettre de M. Hibsaht, consul de France à San-Luis 
Potosi et à Tampico , accompagnée de document sta- 
tistiques et géographiques avec un plan; communiquée à 
la Société de Géograpliie parM. J.G, Barbie du Bocage. 

Jalapi, i5 octobre iSîa. 

Monsieur, 

Le port de Tampico, peu fréquenté avant que des né- 
gociant européens n'y eussent fondé , il y a une dizaine 
d'années, la ville du même nom, qu'on appelle de Tamatt- 
lipaSf afin de la distinguer de celle de Tampico r^iejo, 
et de Tampico el Alto, a imprimé un nouveau mouve- 
ment au commerce et à la navigation étrangère; et quoi* 
que d'après les obstacles que sa barre présente il soit 
destiné à être plus favorable aux Étais-Unis du Nord 
qu'aux nations de l'Ancien -Mon de, dont les batimens 
ont nécessairement un fort tirant d'eau, il n'est point 
inutile de réunir toutes les données qui peuvent servir à 
le bien faire connaître. C'est dans cette vue que j'ai 
l'honneur de vous adresser ; 

i° Un extrait de l'ouvrage espagnol imprimé à Ma- 
drid en 1810, intitulé : Derrotero de las islas Antillas, de 
las calas de tierra firme y de las del seno mexicano ; 

a° La traduction d'un rapport fait par le capitaine de 
port et par l'administration de la douane de Tampico de 
Tamaulipas à M. Aiaman, ministre des affaires étran- 
gères et de l'intérieur en août i83i, sur les moyens à 
employer pour rendre la rivière Panuco navigable pour 
les bateaux à vapeur, depuis Tampico jusqu'à Cofradia, 
et pour établir par terre des communications faciles en- 
tre ce dernier endroit et San-Luis Potosi ; 
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3° Un relevé de la même rivière, depuis la barre de 
Tampico jusqu'à Panuco, calculé à bord du bateau à va- 
peur la Estrella. 

Le second de ces documens démontre qu'il serait aisé 
d'ouvrir la navigation de Panuco jusqu'à 169 milles 
{a7 myr -, 197,5) dans les terres, et que le commerce en 
retirerait un bien grand avantage pour le versement, 
dans l'intérieur, des marchandises qui seraient impor- 
tées dans un port, qui, malgré sa fondation toute ré- 
cente est déjà celui de la république qui , après la Véra- 
Cruz, fasse le plus d'affaires. Il est à regretter que le 
gouvernement n'ait point statué sur cet objet, et n'ait 
-encore rien fait pour mettre à exécution les ouvrages 
proposés par MM. Ramirez et Migoni. Cette insou- 
ciance est peut-être due à la jalousie influente du com- 
merce de Véra-Cruz, qui ne voit pas sans peine l'aug- 
mentation toujours croissante des transactions mer- 
cantiles de Tampico, qui lui enlève une partie des bé- 
néfices qu'une longue suite d'années d'un monopole 
presque exclusif pour approvisionner les marchés de 
l'intérieur, l'avait en quelque sorte habituée à considé- 
rer comme lui appartenant en propre. Dans la supposi- 
tion même où l'administration fédérale aurait été dis- 
posée à s'occuper de cette amélioration intérieure, la 
guerre civile qui a éclaté en janvier dernier l'en aurait 
détournée. C'e6t donc de sa part un projet ajourné. 
Mais, si elle n'a pas voulu, ou n'a pas pu y donner ses 
soins, une réunion de négocians étrangers l'a exécuté en 
partie, et à fait acheter, il y a un peu plus d'une année, 
un bateau à vapeur à la Nouvelle-Orléans, dans le des- 
sein, non de remonter la rivière jusqu'à Cofradia, mais de 
remorquer les navires à leur entrée dans le port et à 
leur sortie, et aussi de faire parfois de? voyages jusqu'à 
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Panuco. Malheureusement l'agent chargé de l'achat de 
ce bateau fut infidèle, et au lieu de s'en procurer un 
avec les qualités requises, il en acheta un d'un urant 
d'eau trop fort, et déjà condamné comme hors de ser- 
vice. Néanmoins, la société l'employa pendant quelque 
temps, et venait de le faire réparer, lorsqu'en juin der- 
nier, ayant touché sur la barre à l'entrée de la rivière, 
il s'ouvrit en deux et fut abandonné par les actionnaires. 
C'est à bord de ce bateau, dans un voyage qu'il fit au 
haut de la rivière, que furent faits une partie des cal- 
culs que contient la pièce ci-jointe, n° 3 ; je les ai com- 
plétés depuis, et vous remarquerez que leur résultat, 
quant aux distances, coïncide à une petite différence 
près, avec celles mentionnées dans le rapport de MM. Ra- 
mirez et Migojîk Je regrette que le manque des instru- 
mens nécessaires m'empêche de présenter le plan de la 
rivière, ainsi que j'en avais l'intention; néanmoins il sera 
facile de le tracer à Paris d'après mes calculs- 
La rivière a ?ooo pieds (6o9 ,n ,5864) de largeur de- 
puis la barre jusqu'en face de la ville, et puis va en di- 
minuant jusqu'à Panuco où elle n'en a plus que 1000 
(3o4 m ,7932). En général le terrain est élevé au sommet 
des coudes, et plat vis-à-vis; l'encaissement n'ayant heu 
nulle part dans toute la distance parcourue par YEs- 
trella. Le croquis de la barre, jusque devant Tampico, 
que je me hasarde à mettre sous vos yeux, pourra encore 
aider le géographe chargé de mettre sur le papier le ré- 
sultat de mes calculs. Il me reste maintenant, monsieur, 
à vous parler de la pièce n° i, qui, extraite d'un ouvrage 
qui se trouve dans les mains de presque tous les capitai- 
nes qui fréquentent le golfe du Mexique, est de nature 

à les induire en erreur. 

L'auteur dit que « la rivière Tampico a un bon fond, et 
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« assez -d'eau pour les bâtimens qui tirent moins de trois 
« brasses » (5 m ,o i 6). Jamais un navire de ce tiran t d'eau ne 
pourrait passer sur la barre, même dans la saison la 
plus favorable, car jamais il n'y a eu plus de i3 à i5 
pieds de profondeur (4 m >225 à 4 m j875); cette quantité 
d'eau se réduit dans la saison des pluies jusqu'à 10 et 
même B pieds d'eau (3 m ,25o à 2 m ,6oo). Aussi arrive-t*il 
de ces fausses données, que la plupart des bâtimens 
français qui visitent ce port frappent sur la barre et 
font de fortes avaries, quoique quelques-uns des capi- 
taines aient la précaution de mettre à terre une partie 
de leur chargement, avant même que d'essayer d'entrer 
en rivière. L'auteur n'aurait donc pas dû dire que la 
rivière de Tampico peut être fréquentée par des bâti- 
mens calant moins de trois brasses , mais bien par des 
navires tirant de 8 à 12 pieds d'eau au plus; 12 pieds 
(3 n ,90o)/lans la belle saison, et 8 (a m ,6oo) dans celle des 
pluies. Cette différence de profondeur en moins provient 
de l'accumulation , à l'entrée de la rivière, des sables 
apportés par les eaux qui descendent des montagnes 
avec une rapidité extraordinaire ; et qui sont arrêtes 
par la barre. 

« Sa barre, continue l'auteur, qui coure N.-O. etS.-E., 
« a phiS'OU moins d'eau, selon les crues de la rivière. » Le 
dernier membre de cette période. est vrai, mais l'exac- 
titude du premier n'est pas aussi réelle. La barre de Tam- 
pico n'a point de position fixe, elle varie continuelle- 
ment, et c'est tellement le cas, que les pilotes vont cha* 
que matin reconnaître le passage, qui rarement reste à 
la même place plusieurs jours de suite : ta quantité d'eau 
qui s'y trouve n'est pas, ainsi que je l'ai dit tout-à- 
l'heure, moins changeante. D après la carte du général 
Victoria, président de la république, l'entrée de la ri* 
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vière Tampico est par les aa° 16' de latitude nord , et 
les9i°3o' de long., méridien de Cadix. (ioo° 7/ 6 de P). 

L'article se termine en disant que, « dans ces trois en- 
« droits(Tampico-Viejo, Tampico-eUAlto et Altamira), il j 
« a abondance de toutes choses. » Il est loin d'en être ainsi, 
et les deux malheureux naufrages qui ont occasion^ 
en mai et en juin, le séjour à Tampico de Tamaulipas de 
l'équipage du brick de l'État le Faune, et la relâche du 
trois mâts la Flore^ m'ont fourni la preuve du contraire. 
Non-seulement j'ai eu beaucoup de peine à me procu- 
rer les vivres nécessaires, mais encore, sans les moyens 
mis à ma disposition par le commandant de la corvette 
la Cérèsy la Flore n'eût jamais pu être virée en quille, ni 
réparée, faute d'ouvriers et des matériaux que ces ré- 
parations exigeaient; pour le bois même, j'en ai été ré* 
duit à envoyer couper un arbre dans les forêts, à 
quelques lieues de la ville, pour remplacer une partie de 
la quille, qui avait été enlevée lorsque le bâtiment s'é- 
choua sur le cap Roxo : et cependant la nouvelle ville 
de Tamaulipas offre plus de ressources que les trois en- 
droits mentionnés dans l'article du Derrotero del seno 
mexicano. 

Ces derniers inconvéniens disparaîtront au surplus 
avec le temps, et les Etats-Unis du Mord, si voisins du 
Mexique , et qui y font déjà à eux seuls plus de com- 
merce que toutes les autres nations ensemble, finiront 
par y implanter leur industrie et par y faire abonder 
ces ressources qu'on trouve même dans leurs plus petits 
ports. Cette puissance est destinée au surplus, je le ré- 
pète, à s'emparer de toute la navigation de Tampico, au 
détriment des Européens, qui seront forcés, s'ils veu- 
lent fournir au débouché qu'il présente, d'envoyer leurs 
marchandises aux États-Unis, et à la Nouvelle-Orléans 
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principalement, pour y être de là transportées par des 
b&timens légers qui peuvent franchir la barre dans tou- 
tes les saisons de Tannée, 
J'ai Khonneur d'être, etc. 



Extrait de l'ouvrage espagnol intitulé Derrotero de las 
islas ÀntillaSy de las costas do tierra firme y de las 
del seno mexicano, imprimé à Madrid en 1810. 

TRADUCTION. 

Rivière Tampico. 

La rivière Tampico a un bon fond et assez d'eau pour 
les bâtimens qui tirent moins de trois brasses ; sa barre, 
qui est N.-O. et S.-E., a plus ou moins d'eau selon les 
crues de la rivière ; à deux lieues de son embouchure, 
il y a sur la rive sud un détroit qui communique à 
une lagune nommée Zapote ; à une lieue de distance de 
cette lagune , se trouve Tampico-le-Vieux , et à deux 
lieues plus loin Tampico-le-Haut ; au N.-O. du détroit 
de Zapote, il en existe un autre à la distance d'une lieue, 
qui va à la ville d'Altamira , et à 20 lieues plus haut , la 
rivière Tampico mène à la ville de Panuco : dans ces 
trois endroits il y a une abondance de toutes sortes de 
provisions. 
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Extrait dun Mémoire sur la navigation du Pànuco et sur 
la route de terre entre Cof radia if San-Luis Potosi. 

Tampico de Tamaulipâs , août 18J1. 

Les citoyens ne sauraient mieux remplir les devoirs 
que le patriotisme leur impose qu'en consacrant leurs 
heures de loisir à des objets d'utilité nationale. Pleins 
de cette idée, nous nous sommes hasardés à jeter sur 
le papier les premiers élémens qui nous paraissent né- 
cessaires pour établir l'intéressante navigation de cette 
rivière, le Panuco, au moyen de bateaux à vapeur. A ce 
rapport détaillé sur cette navigation est joint un exposé 
du chemin par terre entre Cof radia et San-Luis Potosi , 
afin que prévenu des avantages et des obstacles que le 
projet présente, on puisse faire exécuter les relèvemens 
nécessaires, et donner ses soins à cette en tie prise. Il 
nous semble qu'une des premières choses à faire serait 
de nommer un ingénieur intelligent et capable, pour 
faire un plan exact de la rivière et du chemiu intérieur, 
et dresser un devis circonstancié des travaux à faire et 
des dépenses qu'ils occasioneraient. Nous appelons plus 
particulièrement l'attention sur les six observations qui 
sont à la suite de notre rapport, dont le résultat ne 
saurait être douteux, si on adopte les bases du projet; en 
question. La facilité de transporter des marchandises 
en quinze jours au plus, dans toutes les saisons de l'an- 
née, de Tampico de Tamaulipâs à San-Luis Potosi , au 
lieu de 3o à 4° qui sont nécessaires aujourd'hui, serait 
à elle seule un motif suffisant pour que le suprême gou- 
vernement daignât s'en occuper: mais l'affaire devient 
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encore bien plus intéressante lorsqu'on considère les 
nouveaux villages et les établissemens qui en naîtront , 
ainsi que l'impulsion extraordinaire que le commerce et 
l'agriculture en recevront. 

José- Antonio Ramirez, capitaine duporL 
José , M. , Mjgoni, administrateur de la douane. 



Navigation de la rivière Panueo , depuis la Barre de 
Tampico jusqu'à Cof radia, et distance par terre , de 

a 

Cofradia a San-Luis Potosi. 



PRINCIPAUX DETOURS DE LA RIVIERE» 



DISTANCES 



Explications. 



en milles 

anglais en 

de 1760 nayriamètres. 
yards. 



I. 



De la Barre à Tampico de Tamauli- 
pas.Cexte distance, formée de trois 
coudes, est excellente pour la na- 
vigation, la rivière ayant beau- 
coup d'eau 

2. De Tampico db Tamaulipas à Pa- 
nueo, où les bâtimens remontent 
très bien, quoiqu'il y ait des 
différences très grandes dans la 
profondeur de la rivière; nulle 
part il y a moins de 10 pieds d'eau 
(2 n ,79o) 7 3 



6 0,965,6 



11,748,0 



J îepoiter. 79 12,71 3,6 



Report 79 12,7 i3,6 

3. De Panuco au Raticho de Mira* 
dores. Au milieu de la rivière, en 
face du Rancho , il y a deux récifs 
de 20 vare* d'étendue (i6 ,n ,72o5), 
et sur lesquels il y a 1 2 pieds d'eau 
(3 m ,348) ; un peu plus loin, il y en 
a un troisième, courant au sud- 
ouest, quia a5 varesde longueur 
(ao m ,9oo), et sur lequel il y a aussi 
la pieds d'eau; mais durant les 
sécheresses, cette profondeur se 
trouve réduite sur ces récifs à 3 
ou 4 pieds seulement (o m ,837 ou 
i m ,i 16) : il serait cependant facile 
de faire sauter ces rochers. ... 21 3,379.6 

4« De Mirado&es au village de Tarn* 
pico. Ce détour a un bon chenal 
qui n'a pas moins de i5 pieds de 
profondeur (4 m ,o85). Il y a à son 
extrémité un très grand récif qui 
se termine par une pointe de sable 
très fin et qui forme un chenal de 
i5 pieds de large (4 m ,o85}et de 5 
à 7 pieds de profondeur (i m ,395 
à i ra ,953). Durant la sécheresse, 
cette profondeur n'a plus que 3 
à 4 pieds (o ,n ,837 * If V*6); mais 
il serait très aisé de la rendre plus 
considérable 2 j 3,54o,5 

A reporter. .... 122 19,633,7 



f Report., , . . * 12a 19,6.33,7 

5, De Tampico au 4étourdeZfesgv«c^ 
A. Tentr^e de. oe dçtQur, il existe 
un récif de 45o pieds (i25 m ,55o), 
•avec 4 à 5 pieds d'eau (i",io6 à 
i m ,395). Le chenal a cependant 
36 pieds (io m ,o44) de largeur, en 
une profondeur de .9 à 10 pieds 
(2 m ,5 1 1 à a m ,79o) , qui dans la se- 

i 

cheresse se réduisent de 3 à 4 

pieds (o m ,837 à i^nfi) , . . . . 8 1,987,5 

16. De la Dbsgraciâ à Los Hoyules. 
Le chenal de ce détour est large, 
et a 7 pieds d'eau (i m ,953). Il y a 
au milieu un batardeau, mais il 
serait facile d enlever cette ob- 
struction à peu de frais. .... « 7 l,is6,5 

^7. De Los Hotules à TamanteEl-Oie- 
jo. Cet endroit se trouve en face de 
Cofradia , dont la métairie se com- 
pose de quatre maisons. On ne 
saurait choisir un meilleur point 
pour servir de dernière station aux 
bateaux à vapeur; ses bords étant 
. formés de terres en pétrification 
appelées vulgairement Tepelate. 
On pourrait aisément y construire 
un quai pour le débarquement des 
^marchandises. La profondeur de 
1* rivière est dans cet endroit, du- 



J reporter ... 137 22,047,7 
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Report. ....... 137 «,047,7 

ran t les sécheresses , de 3 à 4 pieds 

(o*,837 à i'-.ii^j. 3a 5»i4g,8 



Total delà distance par eau. 169 27,197,5 



Boute Par tshhe. 

t. De CfWHADiA à Villa de Fallet. 
A une demi-lieue de distance, il .y 
a une étendue de quatre lieues 
qui dans le temps des pluies est 
inondée par les eaux du lac de Mo- 
nijo, qui se remplît et déborde j 
mais cela ne dure que jusqu'au 
moment où la baisse commence , 
car alors il suffit de 34 heures 
pour rendre le chemin praticable. 
On pourrait remédier à cet incon- 
vénient en faisant une chaussée , 
pour la construction de laquelle 
les matériaux se trouvent à l'en* 
droit même. Le reste du chemin 
est très bon , le terrain commen- 
çant à s'élever vers les monta- 
gnes. Distance . 24 3, 86a, 4 

2. De Villa de Vallbs à Villa de 
Maîz. Cette partie de la route est 
assez bonne; il serait cependant 
nécessaire de faire quelques amé- 
liorations, comme, par exemple, 

A reporter. .... a4 3,862,4 
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Report. ...... *4 3,862,4 

d élargir le passage de la ville, 
qui est fort étroit. Le terrain de- 
mande aussi d'être remblayé dans 
plusieurs endroits ; les eaux qui 
se précipitent avec une très grande 
force des montagnes voisines, 
ayant creusé des sillons qui sont 
dangereux pour les voyageurs. . 90 i4,4$3,8 

3. D'El Vallo de Maïz à San- Luis 
Potosi. Ce chemin , quoique sus- 
ceptible d'améliorations , est bon 
et praticable, même dans la saison 
des pluies. Les muletiers le fré- 
quentent depuis quelque temps . 120 19,3 11,8 

Total de la distance par terre. $34 3^,658,0 

OBSERVATIONS. 

i° Pour que ia navigation, au moyen de la vapeur, 
puisse avoir lieu , il sera nécessaire que les bateaux soient 
construits de manière à ne tirer que 24 à 3o pouces 
d'eau (o, m 558 à ofGQjfi) afin de pouvoir marcher, même 
durant les sécheresses; mais, si les améliorations propo- 
sées s'exécutaient, alors ils pourraient être d'un tirant 
d'eau proportionné à l'augmentation de profondeur de 
la rivière. Le nouveau relèvement qu'on ferait alors 
déterminerait ce point. 

2* Qu'à l'endroit appelé Cof radia, on construisit un 
quai pour pouvoir décharger avec facilité et sans retard, 
les marchandises que les bateaux à vapeur apporteraient 
et détruire ainsi les obstacles que Ton rencontre dans les 

12. 
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rivières où, lorsqu'il n'existe pas de quai, les décharge- 
mens ne se font pas avec toute la promptitude et toute 
I économie que l'intérêt commercial exige. 

3° Que les bateaux puissent parcourir la distance 
en 35 heures, durant la saison des basses eaux, et en 
4o ou 45, durant la saison des pluies. 

4° Que les muletiers puissent faire en 1 3 jours les 
a34 milles anglais (37, ra 658,o) qu'il y a entre Cofradia 
et San-Luis-Potosi , à raison de 18 milles ( a, m 896,8) par 
jour. 

5° D'après les deux observations qui précèdent, on 
voit que i5 jours suffiraient pour transporter les mar- 
chandises de Tampico-de-Tamaulipas à San-Luis-Potosi, 
tandis qu'il en faut aujourd'hui de 3e à 4o dans la bonne 
saison seulement; car, durant celle des pluies, les che- 
mins deviennent tout-à fait impraticables, et les mar- 
chandises ne peuvent monter dans l'intérieur, et les 
conduits d'argent ne peuvent descendre vers la côte. 

6° Ces divers renseignemens devront, au surplus, 
être vérifiés par les ingénieurs que le gouvernement fé- 
déral enverra et qui lui en feront un rapport exact et 
circonstancié. 

. Tampico de TaMulipa», le 3 c juillet tSSi. 

{Signatures.) 



Le voyage de Tampico à Paquco a été fût en 10 tu 
46 m. , dont il faut déduire a h. 6 m. pour le temps qui 
a été employé à prendre du bois ; reste donc 8 h. 4o m., 
pendant lesquelles FEstrella a parcouru près de yt milles 
anglais ( 9 rayr., 926,26), ou 8 milles 1/2 par heure 
(i myr., 367,9a), La distance de la barre à Tampico 
(Ç milles, 9999) n étant point comprise dan* les 8 h. 49 *"* 

Jalap*, 1$ octobre iftfo 
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Notice sur /'Atlas de Géographie historique pour servir 
à l'intelligence de l'histoire ancienne, <fc M. PouiiAip 
as Bôssat, lue à la séance du 16 août, i833, par 
AL d'àvb2ac« 

M. Poulain a successivement mis au jour douze car- 
tes qu'il a dressées pour l'intelligence de l'histoire an- 
cienne, et qui forment la première partie d'un plus 
vaste travail f où l'histoire romaine, celle du moyen âge 
et celle des temps modernes doivent aussi trouver leur 
place. 

Le travail de M. Poulain parait dominé par cette idée 
principale que, pour chaque époque remarquable de 
l'histoire, le géographe doit présenter art tableau aussi 
exact que possible de l'aspect réel du théâtre des évè- 
nemens, sans accumuler sut une même carte des indica- 
tions hétérochroniques, telles que des noms, déjà ou- 
bliés, de pays, de mers ou de fleuves, à côté d'autres 
noms inconnus encore à l'époque thématique, ou bien 
des villes disparues du sol et des villes non encore 
fondées, etc., d'où résulte l'inconvénient de ne ja- 
mais résumer à l'œil la situation véritable des contrées 
historiques pour un instant donné. 

Cet inconvénient se représente tous les jours dans 
les atlas même les meilleurs : Delisle, d'An ville, Bonne , 
Lapie, Brué, Reichard r Kruse, quelque mérite qu'aient 
d'ailleurs leurs cartes, ne les ont point suffisamment 
spécialisées pour offrir à ceux qui les étudient une idée 
nette et précise des phases diverses à travers lesquelles 
un pays est parvenu de son état primitif à son état mo- 
derne. 

Ce n'est point à dire, toutefois, que nous ne possé- 
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dions des carteç particulières relatives à différentes épo- 
ques remarquables de l'histoire ancienne; on en pour- 
rait citer un assez grand nombre de Duval , de Hornius, 
de Delisle, de Hase, de Sanson , de d'ÀnviHe, de Barbie 
du Bocage et autres, et dans ce nombre il s'en trouve 
qui jouissent d'une estime méritée ; mais ce sont des tra- 
vaux épars , dont la réunion même ne pourrait former 
un ensemble complet et homogène. Buy de Mpruas 
avait touIu combler ce vide par son Atlas méthodique et 
élémentaire de géographie et d'histoire; mais ce gros re- 
cueil de quatre tomes in-quarto n est qu'une compila^ 
tion de peu de mérite, embarrassée de beaucoup d'inu- 
tilités, trop volumineuse à-la-fois et trop médiocre pour 
être recherchée et répandue. 

Il y avait donc, pour l'étude suivie delà géographie 
appliquée : à l'histoire» une lacune réelle, que M. Poulain 
a eu le dessein de remplir. Il vient de terminer la série 
des cartes qu'il consacre à l'histoire ancienne ; ces car- 
tes sont au nombre de douze, dont plusieurs sont dou- 
bles. 

Ce nombre, toutefois, ne serait pas suffisant pour 
nous montrer sous toutes leurs phases, et le monde 
primitif, et les grandes monarchies de l'Asie, et la Grèce 
antique, si l'auteur n'eût ingénieusement fait servir une 
méfcne carte à présenter, d'une manière distincte, divers 
tableaux successifs d'un même pays : quelquefois, peut* 
être, l'œil a-t-il peine à suivre ces distinctions, qu'une 
enluminure imparfaite et fort complexe n'a point tou- 
jours assez clairement tranchées; mais c'est un in- 
convénient dont la responsabilité retombe tout en- 
tière sur le travail matériel des coloristes, qui n'ont pas 
mis toute l'intelligence désirable à opposer entre elles 
des teintes dont la diversité fût assez frappante; 
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Suivant l'objet de chaque carte, le coloriage a dû ren- 
dre sensible, tantôt la différence des races coexistantes, 
leurs migrations, les variations de leur étendue territo- 
riale ; tantôt les limites respectives des États contempo- 
rains et leurs vicissitudes mutuelles j tantôt les bornes 
comparatives des puissances qui se sont succédées sur 
un même sol. . 

Indépendamment de la multiplicité des couleurs, né* 
ceasaire pour la distinction réciproque soit des races, 
soit des Etats, soit des associations politiques à une épo- 
que donnée, il fallait trouver en outre un moyen de re- 
produire cette distinction pour une seconde, pour une 
troisième époque : M. Poulain a le mérite d'avoir adopté 
un mode de coloriage aussi simple qu'ingénieux pour re- 
présenter à-la-fois trois états successifs des mêmes con- 
trées. Dans oette triple représentation , il affecte au pre- 
mier synchronisme des teintes plates, au deuxième des 
filets larges et fondus, au troisième des filets étroits et 
vifs, de telle sorte que les trois enluminures chevau- 
chent Tune sur l'autre sans le moindre embarras. 
• Ce système offre de tek avantages pour l'étude com- 
parée des synchronismes géographiques, qu'il est à dé- 
sirer de le voir généralement adopté, et je me hâte d'in- 
viter l'auteur lui-même à en faire dès à présent à tou- 
tes ses cartes une application invariable. C'est un itfoyen 
puissant de rendre aisément perceptibles des distinc- 
tions qui, sans cet artifice, pourraient fatiguer l'œil et 
l'intelligence en réclamant une attention scrupuleuse 
trop continue. 

Je n'ai parlé jusqu'ici que dé l'exécution matérielle 
des cartes ; leur rédaction me paraît digne d'une atten- 
tion sérieuse, d'un intérêt réel : ce n'est point une de 
ces œuvres envers lesquelles on se tient quitte au prix 
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de quelques louanges banales jetée* au hasard comme 
une vaine formule. C'est le fruit d études vraies et pro- 
fondes, qui ont droit à un examen approfondi comme 
elleç, à. une critique grave et consciencieuse. Je regrette 
que le défaut de plus amples loisirs r et surtout de con- 
naissance» plus étendues, ne m'ait point permis une in- 
vestigation aussi complète, aussi sévère que le mérite gé- 
néral de l'ouvrage me semble l'exiger» Ou moins leur au- 
teur nemeverra-t-il point lui prodiguer ces vagues élo- 
ges que l'insouciance décerne à la médiocrité ; jje me 
contente de déclarer que dans mon opinion l'Atlas de 
M, Poulain est fort supérieur à toutes les compilations 
cartographiques dans lesquelles nous avons été réduits 
jusqu'à ce jour à étudier la géographie ancienne ; qu'il 
doit être placé hors ligne, comme fruit d'une érudition 
véritable, choisie, initiée aux plus hautes questions que 
lia critique moderne ait. soulevées en ces matières. 

Après cet hommage sincère, je relèverai avec une 
égale franchise les imperfections de détail que j?ai cru 
reconnaître : l'auteur trouvera r dans ces observation» 
mêmes 7 la preuve de l'intérêt avec lequel j,'ai examine son 
travail. 

Je vais rapidement passer en revue chacune des doitfe 
planches dont il se compose. 

La première est consacrée aux plus anciennes tradi- 
tions géographiques des Hébreux* M% Poulain a eu rai- 
soft de n'en négliger aucune, car pour être tronqué* 
ces decumen* antiques n'en sont pa$ moins d'authenti- 
ques lambeaux d'une topographie réelle. La carte dont 
il s'agit nous offre,, dans trois cadres cM grandeur et 
d'importance £prt diverses^ d'abord la vallée de É'dçn^o^ 
Paradis terrestre, avec k pays habité par Adam et sf 
postérité,' jusqu'au déluge de Noéj, puip la terre occupée 
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par les Patriarches depuis Noë* jusqu'à ta dispersion des 
peuples, enfin le tableau de cette dispersion. L'auteur 
se propose de refaire cette carte, qui a été beaucoup 
inoins bien exécutée que les autres, et qui est d'ailleurs 
dessinée sur une projection vicieuse; je lui soumettrai, 
dans l'intérêt de la nouvelle édition, quelques observa- 
tions dont celle-ci me paraît susceptible. 

Et d'abord , entre les opinions diverses relatives à 
l'emplacement du pays de E'den f l'option de celle qui le 
suppose en Arménie ne me semble pôiût justifiée par le 
texte de la Genèse, qui exige la réunion , en un seul 
fleuve , de quatre affiuen* parmi lesquels sont nommés 
la Forai et le Hfudeqel^bieu connus pour être l'Ëupbrate 
et le Tigre ; ce qui oblige à chercher parmi leurs af- 
fluens inférieures, d'Une part le Gjrhhvun traversant la 
terre de Kousch (indication qui convient également au 
Karoun, l'ancien Pasitigris, et au Karasou, l'ancien 
Gyndès* lesquels traversent tous deux le KoUsistan); et 
d'autre part le Fysoun traversant la terre de HhaouylaA T 
indication équivoque* puisqu'il y a detit Hhaouylah; 
mais tous detix nous appellent ver* le cours inférieur* du 
Tigre et de l'Ëupbrate, l'un sur la rive gauche au milieu 
des enfans de Kousch* l'autre sur la rive droite où les- 
fils de Yêqthan étirent leurs premières démettre*» Quant 
a la ville de Hhenouk (Éndch), bâtie par Gain dans le 
pays de f Noud i son emplacement parait devoir être cher* 
tibé, rioU à l'orient * mais aurdesêke du pays de E'den. 
Tousces détail» géographique» pourraient aisément être 
compris dans le cadre où est représenté le pays habité- 
par les Patriarches après le déluge* 

Le tableau de la dispersion des peuples» qui remplit 
le cadife principal , offre en général , dans ses limites les 
plus raisonnables, la distribution géographique des 
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tions connues des Hébreux , d'après le catalogue qu'en 
donne la Genèse ; les traditions relatives aux migrations 
par lesquelles chacune d'elles est arrivée à son emplace- 
ment définitif, sont en même temps indiquées par une 
ligne de route : ainsi Kan'an n'arrive sur les bords de la 
grande mer qu'après avoir décrit en Arabie un long circuit, 
qu'il eût fallu, je crois, dilater encore vers le golfe Per- 
sique (i) ; Kousch, Fouth et les Messrym n'entrent en 
Afrique que par le détroit de Mandeb, ce qui est toot-â- 
feit rationnel si l'on admet que les Messrym désignent 
la raceQobthe :- ce n'est point mon opinion personnelle, 
mais c'est l'opinion commune. 

Quant aux emplacemens définitifs assignés aux diver- 
ses nations, pçut-étre Ma go g devrait-il être porté fers 
le Caucase^ Madaï être resserré vers le sud-ouest de la mer 
Caspienne, les Loudym d'Afrique rapprochés de la posi- 
- tion de L'ancienne Lydda. Dans le sud de l'Arabie, Asar- 
•moth etHadramauth ne doivent point être séparés, car 
ce ne sont que deux lectures du nom d'un seul et même 
personnage , Hhadhramaout , fils de Yeqthan : ce double 
emploi est du reste, à ce qu'il paraît, le fait du graveur. 

D'autre part, il est quelques indications que je sou- 
haiterais voir insérées dans la carte, afin de compléter 
cette esquisse générale de la géographie extérieure des 
Hébreux : je veux parler de certaines dénominations 
omises dans la Genèse et fournies par les autres litres 
sacrés; sans doute celles qui se rapportent à la Palestine 
et aux districts limitrophes qnt leur place dans les car- 
tes de celte contrée, mais il en est d'autres encore qui 
ne se trouvent, au moins sous leur forme hébraïque, 
dans aucune des cartes de l'atlas, et qui se rencontrent 

■ 

(i) Voir Strabon, Iiv. xvi, au golfe Persiqne. 
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pourtant, surtout dans les prophètes, telles que Foui, 
Gong, Fars, Kasdym, Qoub, A'rab, sans compter tous 
les enfajis d'Jsmaël, etc., etc. Ce n'est point une omis- 
sion que je reproche à la carte, actuelle, puisque son titre 
avertit qu'elle est rédigée pour Fépoque de la vocation 
d'Abraham. 

La seconde carte offre la Syrie et l'Egypte dans le 
double but de servir à l'histoire des Hébreux depuis 
Abraham jusqu'à Moïse, et à celle de l'Egypte depuis 
les temps* les plus reculés jusqu'à la domination romaine. 
On y voit tracées lés routes d'Abraham, de Jacob, de 
Joseph , et celle des Israélites dans le désert, depuis la 
«ortie d'Egypte jusqu'au pays de.Kana n ; celui-ci est re- 
présenté tel qu'il dut être avant la conquête de Josué; 
j'y relèverai en passant l'oubti du nom des Itouréens, 
peuplade ismaélite qui habitait au sud de Damas. ' 

Quant à l'Egypte, la division en trente-six nomes, 
sous Sésostris, y est marquée d'après Champollion, et 
Ton y voit en même temps leur distribution sous les 
Grecs, puis sous les Romains, le nombre des nomes s'é- 
tant alors accru jusqu'à cinquante-trois. Au vu d'une 
épreuve du premier tirage, je regrettais dé ne point trou- 
ver, dans la Basse-Egypte, la ville de Tahfhahs, qui sous 
Psammétik servait de boulevard contre les Syriens et 
les Arabes, et que les prophètes israélites ont mention- 
née aussi bien qu'Hérodote; mais cette ville a été insé- 
rée depuis sur la planche gravée. 

Trois légendes peu étendues, mais substantielles, ré- 
sument sous les titres respectifs de Egypte, Pays de Cha- 
naan , Syrie et Phénicée, les grands traits de la géogra- 
phie ancienne de ces contrées. Enfin on trouve encore, 
dans un des coins de la carte, un petit plan de la dispo- 
sition du camp dés Israélites dans le désert. 
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La troisième carte est celle de la Palestine, depuis la 
conquête de Josué jusqu'à Jésus-Christ; les peuples Ka- 
na miens y sont reproduits avec leurs villes royales; la 
division en douze tribus y est figurée en quatre grou- 
pes corrélatifs aux quatre femmes de Jacob; des signes 
particuliers font reconnaître les villes lévitiques et celles 
de refuge. Les deux royaumes après le schisme, et les 
trois provinces au retour de la captivité, sont également 
marqués. U serait à désirer que les limites de la monar- 
chie Asroonéennes et celles du royaume d'Hérode y fus- 
sent pareillement tracées, et qu'on y trouvât aussi indi- 
qués les districts de Trachonite, Gaulanite, Panéade, et 
quelques autres, dont la connaissance est indispensable 
pour la complète intelligence des divisions politiques du 
pays vers l'époque de l'avènement du Messie. Ce n'est 
point un oubli que je veuille reprocher à M. Poulain; 
je suppose que dans son plan, il a renvoyé ces détails à 
l'atlas suivant, comme plus intimement liés à l'histoire 
romaine ; mais n'y aurait-il pas utilité à les insérer aussi 
dans la carte actuelle. Dans tous les cas* la géographe 
de la Palestine sous les Machabées appartient à \An- 
cien-Testament, et ne saurait être renvoyée à un autre 
atlas : quelques additions me paraissent nécessaires sous 
ce rapport» 

Les routes que suivit l'Arche d'alliance dans se$ mu* 
tarions de résidence, et celles que parcourut David pen- 
dant son exil , sont respectivement indiquées sur la carte; 
de courtes légendes explicatives accompagnent les flôms 
des Ammonites, Moabites, Iduraéens* Madianites, 
Amalécites; une légende plus longue, placée au bas de 
la carte, offre un résumé des révolutions politiques et géo- 
graphiques de la Palestine. Un pelât cadre supplémentaire 
contient un jilan de Jérusalem avant Jésus-Christ. 
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Dans la quatrième carte, M, Poulain a fait un vérita- 
bje tour de force à rassembler, sans encombrement, la 
multitude d'indications qu'il a parallèlement disposées 
dans ce tableau comparatif de l'Asie ancienne* On y voit 
en effet: 

i° La ligne des expéditions imaginaires de Sésostris 
d'après Diodore; et pour le dire en passant, je regrette 
que l'auteur ait ainsi choisi la version la plus exa- 
gérée des conquêtes de ce puissant roi, lorsque Tacite 
nous a conservé le récit qu'en fit à Germanicus le prê- 
tre qui lui expliquait les légendes sacrées des obélisques 
de Thèbes; on en avait conté beaucoup moins encore 
à Hérodote; 

o? La monarchie des Hébreux sous David et Salomon , 
laquelle n'avait pu être figurée dans son ensemble sur 
les cartes précédentes ; 

3° Les bornes de l'empire de Sémiramis : l'un des angles 
de la carte contient un petit plan de Babylone qui se 
rapporte à cette époque; 

4° La Lydie sous Gygès; * 

5° La Médie sous Cyaxare; 

6° L'invasion des Scytes et celle des Cimmériens ; une 
courte légende explicative, à ce sujet , remplit un de» 
blancs de la carte; 

y° L'empire babylonien sous Naboukodonossor-le- 
Grand; un cadre spécial, accompagné d'une légende r 
offre un plan détaillé de la ville doublement insulaire 
de Tyr , que ce prince tint assiégée pendant treize ans f 

8° La Lydie sous Crésus ; 

q° Le royaume de Babylone sous Labynit , le Belscha~ 
ssar du prophète Daniel, dont les belles peintures de 
l'anglais Martyn et l'art des décorations scéniques ont 
rendu si populaire le magnifique Festin ; 
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il* L'expédition dèCambyseen Egypte et en Lybie; 
12° L'empire de Darius distribué en ses vingt satra- 
pies, d'après rémunération détaillée d'Hérodote ; 

i3° Enfin , l'expédition de ce prince contre les Scy- 
thés. 

Au milieu de tout cela, des signes conventionnels, 
communs, au surplus, à toutes les cartes de l'Atlas, indi- 
quent les batailles avec les noms des vainqueurs et des 
vaincus; les villes prises, assiégées, fortifiées, augmen- 
tées, avec les noms des conquérans, fondateurs ou res- 
taurateurs, etc. 

L'étendue chronologique de cette carte, qui embasse 
huit siècles, ne permettait guère de consacrer à chaque 
pays un seul nom qui appartînt à-la-fois à tout le cours 
d'une si longue période ; nécessité dès- lors, ou d'insérer 
toute la synonymie, ou d'opter soit pour la dénomina- 
tion relative à l'époque initiale de chaque contrée, soit 
pour celle qui se rapporte au moment de la fusion gé- 
nérale sous un seul sceptre,; si, comme je crois le re- 
connaître, c'est pour ce dernier parti que l'auteur s'est 
décidé, le nom de Syrie des Rivières ne devrait point 
tenir la place de celui de Mésopotamie ; dans le cas con- 
traire, il faudrait lire dans les districts voisins, Syrie de 
Ssoubah, Syrie de Hhamat, Syrie de Damas} à la ri- 
gueur même , le mot de Syrie ne devrait .point être 
donné comme traduction de celui ai Aram , car c'est une 
dénomination postérieure, due probablement à la ville 
de Ssour, que nous appelons Tyr. Je ferai remarquer, 
du reste, en passant, que Aram naharaym signifie exac- 
tement Aram des deux fleuves. 

Les quatre planches dont je viens de rendre compte 



constituant la portion de l'Atlas. consacrée à l'histoire 
universelle 'ancienne* L'auteur aborde ensuite l'histoire 
de la Grèce; et ici, je dois le aire, son travail est d'un 
tel intérêt, que je ne puis me dispenser d'appeler une 
attention particulière sur la manière neuve et ingé- 
nieuse dont est traitée la géographie de cette terre clas- 
sique : les cartes se montrent, soit une à une, soit dans 
leur enchaînement successif, sous un point de vue que 
nulle représentation graphique ne nous avait encore 
offert , et qui nous initie dune manière plus intime à 
l'histoire des peuples grecs* 

Ainsi la planche cinquième donne la Grèce depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à la prise de Thèbes par 
les Epigones. Un petit cadre spécial montre l'état de 
cette contrée vers 1 an 1600 avant notre ère, c'est-à-dire, 
alors que les premiers Hellènes vinrent chercher des de- 
meures auprès des Grecs Pélasges: les villes dès-lors 
existantes y sont seules marquées avec leurs noms anti- 
ques, et les districts pélasgiques y sont indiqués sous 
leurs dénominations primitives* 

Le cadre principal nous donne le même pays trois 
siècles plus tard. Les Eoliens avaient alors formé de 
nombreux établissemens en Hémonie, et s épanouissant 
vers le sud, ils occupaient, dans l'Hellas , l'Etolie et la 
Phocide; et dans l'Apie, devenue l'île de Pélops, ils pos- 
sédaient , vers l'Isthme, le petit pays d'Ephyre, qui de- 
puis fut Corinthe; dans l'ouest,. l'Epée et la Messénie* 
Les Ioniens tenaient l'Eubée qui, selon le rapport de 
Strabon , partageait alors avec le canton de Dodone la 
dénomination d'Hellopie ; et ils avaient imposé leur pro- 
pre nom tant à l'Attique qu'à la région Egialéenne de 
l'Apie. Les Achéens avaient, de leur côté, donné le nom 
d'Achaïe aux marges austro-occidentales de la fouille de 
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Platane (i), tandis qu'ils s'établissaient aussi dans la 
Phtiotide. Les Amphyctioniens dominaient dans l'anti- 
que Ogygie, où les Cadméens avaient Thèbes, Les Do- 
riens disparaissaient del'Hémonie et transmigraient vers 
les Thermopyles. Enfin les Pélopides avaient fpndé quel- 
ques villes dans le Péloponèse. 

Tout cela est viable d'un coup-d'esil sur la carte de 
M. Poulain ; bien plus, un signe conventionnel nous in* 
dique les villes cyclopéenpes, dont les ruines encore 
subsistantes attestent (origine pélasgique : pi a profité 
des travaux soit édits soit inédits de notre savant Petit- 
Radel, qu'à notre honte l'étranger connaît mieux que 
nous, et dont les voyages de Dodwell, Leake, Gell, Pou- 
queville, sont venus confirmer h posteriori les ingénieu- 
ses prévisions, La reconnaissance du golfe d'Arta par 
le lieutenant James Wolfe de ta marine anglaise, tout 
récemment publiée par la Société géographique de Lon- 
dres, pourra fournir à M, Poulain quelques nouvelles 
indications de giseqnent de ruines cyclopéennes, dont il 
ne manquera sans doute pas de profiter. Au bas de la 
carte est plaoé un spécimen des diflérens styles de con- 
structions cyclopéennes et helléniques, destiné à nous 
faire connaître le nouvel élément de vérifications histo- 
riques que M. Petit-Radel a procuré à l'érudition mo- 
dérée* 

Cotfime dans toutes ses cartes, M. Poulain a eu soin 
de tracer ici les rivages, les marais, les embouchures des 
fleuves, fels que les témoignages historiques les présen- 
tent à l'époque thématique^ il a marqué la date de fon- 
dation des villes, avec le nom dp fondateur et même 
sa famille, particularité fort intéressante dans ce tableau 

(i) Strahon, fiv. fin. 
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ethnographique do la Grèce au quatorzième siècle avant 

notre ère. 

La carte sixième a un triple objet : i° les colonies 
grecques avant la guerre de Troie ; a° la guerre de Troie; 
3°. la Grèce depuis cette guerre* jusqu'à la révolte des 
Ioniens contre' Darius. 

Des lignes. diversement ponctuées indiquent les routes 
des colons pélasges et hellènes, d'une part dans l' Asie- 
Mineure; et de l'autre vers la grande Grèce; les noms des 
chefs y sont quelquefois inscrits avec la date de l'expédi- 
tion;, et la couleur affectée à chaque race signale au 
premier oonp^d'œil, sous ce rapport, l'origine de cha- 
que établissement. • 

L'itinéraire de la flotte grecque allant en Troade 
nous conduit au royaume de Priatn, où la géographie 
homérique, est scrupuleusement retracée; il y faut 
joindre deux plans particuliers, placés à l'un des angles 
de la carte, et dont l'un nous offre l'enceinte et les 
abords de Troie, Tau ire la disposition du camp des 
Grecs d'après Ghoiseul*Gouffier; dans celui-ci se trou- 
vent énumérées. les forces envoyées par chaque peuple, 
avec les -noms des principaux chefs; et ces divisions 
respectives.de l'armée grecque sont distinguées aussi 
par les eouleurs affectées aux diverses races* 

Si I attention; se. porte sur la Grèce elle-même, ces 
couleurs rendent immédiatement perceptibles à l'oeil 
les: mutations survenues dans la position respective 
.dés.PélaAges aborigènes, et des populations helléni- 
ques i dans.! le. Péloponnèse rien n'est changé; mais 
l!Acaroanie et les îles de l'ouest sont occupées par les 
JEoliens; les Do riens se sont établis dans les montagnes 
do.Bindeyet une ligne à leur couleur marque l'itiné- 
raire, «kadléradides jusqu'aux possessions achéennes. 

i3 
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L'amphictyouje des Thermopyles est mieux déterminée. 
Passons à la carte septième, et les mêmes couleurs 
nous montreront tout-à-coup la Grèce sous le nouvel 
aspect qu'a produit le retour des Héraclides; lcsDorieos 
ont chassé les Achéens de l'Argolide et de la Laconie; 
ils ont enlevé la Messénie et la Corinthie aux Eoliens, 
la Mégaride aux Pélasges, et fondé de nombreux 
étiîblissemens dans l'Arcananie et les sept îles. Les 
Achéens déplacés ont à leur tour occupé l'Ionie Egk- 
léenne. désormais nommée Achaïe: la côte de l'Asie- 
Mineure est tripartite aux couleurs éoliennes, ioniennes 
et doriennes, pendant que ces mêmes couleurs s'entre- 
mêlent, sur les rivages de la Sicile et de l'Italie, à celles 
des Achéens, des Pélasges et des Troyens: l'Italie au 
temps d*£née est Tune des parties les plus intéressantes 
de cette carte , si riche de détails ethnographiques. La 
planche est intitulée : Tableau des colonies grecques prin- 
cipalement depuis la prise de Troie jusqu'à la guerre mi 
clique; mais elle comprend aussi les colonies égyptiennes 
venues en Grèce, aussi bien que les colonies phéni- 
ciennes d'Inachus , de Cadmus, et de Didon. Je place ici, 
avec Fréret et M. Poulain , Inachus parmi les colons 
phéniciens de la Grèce ; mais je suis porté à croire que 
cet Enaq , venu en effet en dernier lieu , mais par un 
long circuit, des montagnes deflhébroun, était de la 
race yafétique de Goug ou des géans, ce qui est con- 
firmé par les traditions grecques, qui le font de la race 
des Titans et le disent originaire de la Cappadocè. Un 
petit cadre , rejeté dans l'un des coins de la carte, nous 
offre dans son ensemble, l'itinéraire de retour des Ar- 
gonautes ( suivant les deux récits du* faux Orphée et 
d'Apollonius de Rhodes), pendant que nous voyons 
indiquées, sur la carte principale, leurs colonies du 
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Pont-Euxin > concurremment avec celles des Milésîens 
et des Doriens. Il suffit de ce bref aperçu pour faire 
comprendre de quel énorme travail cette planche seule 
offre le résumé. 

Dans les cartes suivantes, ce n'est plus sous le point 
de vue ethnologique qu'est présenté le théâtre des évè- 
nemens historiques depuis la révolte des Ioniens. La 
distribution des couleurs a désormais pour but l'intel- 
ligence des intérêts politiques; et les lignes itinéraires 
sont celles des expéditions de guerre. 

Ainsi , dans la carte huitième, consacrée à l'histoire 
grecque depuis la révolte des Ioniens jusqu'à l'avène- 
ment d' Alexandre-le-Grand , sont d'abord tracées les 
marches de l'armée de Xerxès et le sillage de sa flotte , 
la route de Thémistocle pendant son exil, et celle d'A- 
gésih&s dans son expédition d'Asie; d'un autre côté, l'en- 
luminure nous montre en présence les deux partis de 
Sparte et d'Athènes au commencement de la guerre du 
Péloponnèse; et dans le nord est marqué l'étendue du 
royaume de Macédoine à la même époque , puis à l'avè- 
nement de Philippe, et enfin à la mort de ce prince. 

Une série de sept petits plans, qui accompagnent cette 
carte, nous offre, successivement, la bataille de Ma- 
rathon , le Thermopyles , le combat de Salamine , les 
environs d'Athènes, la bataille de Leuetres, celle de 
Manûnée, et le combat naval des Arginuses. 

La carte neuvième nous donne l'Asie occidentale pour 
servir à l'histoire des Perses dans leurs rapports avec 
les Grecs , depuis la révolte des Ioniens jusqu'à Darius 
Godoman; elle offre les détails qui n'avaient pu entrer 
dans le cadre de la carte précédente, tels que la cam- 
pagne des Athéniens en Egypte, et les combats de terre 
et de mer, soit dans l'expédition de Ci mon en Chypre , 

i3. 
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soit dans la guerre d'Artaxerxès contre Evagoras. L'objet 
principal de la carte est. la tentative ,dn. Jeune Cyrus 
contre son frète Ar taxer j es , et la fameuse retraite des 
dix mille , suivant le récit de Xénophoa ; Fauteur a 
tracé d après ses, propres inspirations cette dernière 
ligne, dont la portion comprise entre le Tigre et Trébi- 
zonde offre<tant de difficultés et d'incertitude; lui-même 
paraît, être resté à cet égard dans l'indécision , car il 
donne à l'étape de.Gymnias, dans une carte subséquente, 
une position différente de celle qu'il lui attribue dans 
la carte actuelle. Un petit, plan de la bataille de Cunaza 
se trouve inséré dans celle-ci* L'enluminure sert à dis- 
tinguer mutuellement les pays grecs, le gouvernèrent 
de Cyrus, la* partie occidentale de l'empire d'Arfeaserxès 
avec ses subdivisions, et Jes contrées indépendantes y ou 
ayant secoué le joug (comme l'Egypte). Ces distinctions 
ne m'ont :>oint paru assez clairement tranchées, et il 
manque à la, carte une légende explicative qui fasse con- 
naître la signification de chaque couleur : c'est un oubli 
facile à réparer» 

La carte dixième est celle de l'empire d'Alexandre, 
avec le tracé tant.de ses expéditions que de celles de 
plusieurs de ses généraux, y compris la navigation de 
Néarque. La< marche et la fuite de Darius y sont pareil* 
leinent indiquées. Au bas de la carte sont quatre petits 
plans représentant la ville et le port d'Alexandrie, le 
combat. du Graqjque, les batailles d'Issus et. d'Arbelles. 
La distribution, des couleurs montre simultanément 
d'une manière distincte, i° la Grèce restée, indépen- 
dante* 2° les états macédoniens à l'avènement d'A- 
lexandre,^ les états européens tributaires de la Macé- 
doine , 4° I e ? royaumes alliés d'Alexandre , tant en Eu* 
rope qu'en Asie, 5° retendue de J'empire de Darius, 
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6° les peuples indépendans de cet empire et qui furent 
soumis à celui d'Alexandre, 7 enfin 'les peuples qui de- 
meurèrent indomptés ou qui redevinrent libres à la 
mort du conquérant. Arrien a été, pour cette carte, le 
principal guide de M. Poulain. 

La planche onzième renferme deux cartes, que le 
graveur a maladroitement disposées dans Tordre inverse 
de leur rang' chronologique. La première, qui est placée 
a droite, offre la Sicile et la grande Grèce, avec les pays 
environnans} pour servir à l'histoire de la Sicile depuis 
le règne de Gélon jusqu'à celui de Hiéron II, c'est-à- 
dire depuis la guerre médique jusqu'à la première 
guerre punique; elle se rapporte principalement à la 
mort de Denys-T Ancien, du moins par le coloriage , qui 
montre l'étendue de la république romaine, et les villes 
dépendantes de Syracuse, tant en Sicile qu'en Italie, vers 
Tan 368 avant notre ère. Dans l'un des angles de cette 
carte est un petit plan de Syracuse assiégée par les 
Athéniens, qu'avait appelés la faction Ionienne aux 
prises avec le parti Dorieti. 

La seconde carte, qni occupe le coté gauche de la 
même planche, flous ramène à l'histoire particulière de 
la- Grèce, depuis la mort d'Alexandre jusqu'à la réduc- 
tion de la Macédoine et de l'Achaïe en provinces ro- 
maines. Trois époques successives y sont représentées : 
1" celle qui précède immédiatement le prétoriat d'Ara- 
tus; »• celle du plus' grand développement de la Kgtie 
Achéenne; 3° celle dû traité qui suivit la première guerre 
des Romains contre Philippe de Macédoine. A fa pre- 
mière sont distinctivement présentés les pays soumis à 
Antigone Gonatas , les pays libres , les pays soumis à 
des tyrans , le royaume d'Épire, et la versatile Etolie. A 
la seconde sont indiqués tous les changemens qui ré- 
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su Itèrent de l'accession des diverses villes et pays à la 
ligue Achéenne jusqu'au moment de la défection de 
rËtoiie. A la troisième sont marqués , dans leurs rap- 
ports mutuels d étendue , les pays soumis à Philippe , 
les pays grecs restés libres, et les possessions romaines. 

J'appelle l'attention de M. Poulain sur l'enluminure 
de cette carte ; où la différence trop peu sensible de 
quelques teintes n'offre , en certaines parties , que des 
distinctions indécises, où la discontinuité des filets co- 
loriés peut être , d'autre part, une cause d équivoque : 
il est indispensable de choisir des couleurs plus tran- 
chées, et de ne laisser rien d'indéterminé dans leur ap- 
plication locale. 

Me voici parvenu à la douzième planche, relative à 
l'histoire générale des successeurs d'Alexandre : comme 
la précédente, elle offre deux cartes dont l'ordre a été 
transposé 5 la première ( depuis la mort d'Alexandre jus- 
qu'à celle de Séleucus Nicator) occupant la droite, et 
la seconde ( depuis la mort de Séleucus Nicator jusqu'à 
la réduction de la Syrie et de l'Egypte en provinces ro- 
maines ) étant placée à gauche ; peut-être même la plan- 
che tout entière devrait-ejle échanger son numéro contre 
celui de la planche onzième, à raison de ses rapports plus 
intimes avec la carte générale de l'empire d'Alexandre, 
qui porte le n° 10 j d'autant plus qu'il y aurait en même 
temps quelque raison de ne montrer les révolutions 
géographiques particulières à la Grèce depuis la mort 
d'Alexandre , qu'après le tableau des révolutions géné- 
rales dans lesquelles elle fut comprise ; et que , d'une 
autre part encore, la carte de la Sicile et de l'Italie a un 
caractère épisodique qui permettrait de la rejeter à là 
fin de l'atlas. 

Je conseille à M. Poulain cet échange de numéros, au 
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moyen duquel l'ordre relatif des deux caries de la plan- 
che onzième devenue la douzième , se trouvera justifié ; 
et il n'y aura plus d'interversion de rang à reprocher au 
graveur qu'entre les deux cartes de la planche douzième 
devenue la onzième. 

La première de ces deux cartes dans Tordre histori- 
que nous offre d'abord la division des provinces de 
l'empire d'Alexandre en Tannée 3a 3 avant notre ère ; 
puis elle représente, à deux époques distinctes, la dis- 
tribution qu'en firent entre eux les successeurs du con- 
quérant macédonien. Ainsi, le partage de 3n (lors du 
traité qui suivit la troisième ligue contre Antigone) nous 
montre quelles furent alors les parts de Ptolémée , de 
Lysimaque, de Séleucus, de Cassandre , d'Antigone, et 
même de Polysperchon. Et le partage de 3oi (après la 
bataille d'Ipsus ) nous fait voir dans leurs nouvelles li- 
mites les royaumes d'Egypte , de Thrace , de Syrie et 
de Macédoine. L'auteur y a joint l'indication des villes 
restées à Démétrius , et de celles qui étaient sous l'au- 
torité de tyrans particuliers. Peut-être serait-il bien de 
faire ressortir, en les soulignant de la couleur affectée à 
l'Egypte, les diverses colonies de Ptolémée Philadelphe, 
que l'auteur a soigneusement indiquées , et qui appar- 
tiennent chronologiquement à la carte suivante , dont 
le cadre n'a pu les contenir. 

En appelant mon attention sur l'Ethiopie au-dessus 
de l'Egypte , ces colonies m'ont donné occasion de re- 
marquer que l'auteur n'a point marqué l'expédition 
de Ptolémée Évergète consignée dans l'inscription adu- 
lîtaine rapportée par Cosmas ; il existe à cet égard beau- 
coup d'incertitudes, il est vrai; niais ayant tracé les 
routes de Sésostris , il ne peut négliger celles du Lagide. 

La seconde carte offre à son tour trois synchronismes 
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successifs, se rapportant l'un à la mort de Séleucus 
Nicator en a8i , le second à la défaite d'Antiochus'Ie- 
Grand à Magnésie en 189 , et le dernier à l'avènement 
du fameux Mithridate de Pont en iai. Sons chacune de 
ces trois époques sont marqués les rapports mutuels 
d'étendue des royaumes- de Macédoine., d'Egypte , de 
Syrie, de Pont ; de Pergani , l'empire des Parthes, la 
république de Rhodes, et les possessions romaines. 

Outre les indications que je viens, de relever sur Tune 
et l'autre cartes , et que signalent les couleur» dont 
l'explication est donnée par la légende, il en est d'au- 
tres que l'auteur n'a point omises , bien qu'elles ne figu- 
rent point dans -cette légende, telles que les royaumes 
d'Épire , du Bosphore, de Bithynie, de Cappadoce , des 
Galates, des Gangarides, des Bactriens, etor, etc. • ! 

J'ai passé en revue tes, douze planches de l'atlas de 
M. Poulain. L'examen que j'en ai fait ne m'a suggéré 
que fort peu d'observations critiques sur leur rédaction. 
J'ai tâché de faire apprécier le degré d'intérêt que mé- 
rite dans squ ensemble comme dans ses détails, la série 
de tableaux que l'auteur a si ingénieusement disposes. 
J'ai dû faire remarquer surtout la>manière neuve dont 
il a traité la géographie des premiers âges de la Grèce. 
Les suffrages d'un public éclairé l'encourageront à. pour- 
suivre , pour les trois autres divisions de -son conscien- 
cieux travail, la tâche qu'il a si bien accomplie pour la 
première. 

Il me reste à exprimer un vœu dans le but de procurer 
à l'atlas que j'ai sous les yeux un degré d'utilité plus 
absolu , plus indépendant des ouvrages historiques eu 
géographiques étrangers à l'auteur de ces cartes ; c'est 
qu'un texte concis et substantiel soit joint à chacune 
d'elles pour en assurer la saine intelligence , et suppléer 
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quelquefois à des transitions qui n'ont pu y trouver 
place. Un feuillet par carte serait suffisant pour k plu- 
part d'entre elles; les plus compliquées n'exigeraient 
pas au-delà de deux feuillets. Quinze à seize en tout 
pourraient donc remplir l'objet, et 1 ouvrage de M. Pou- 
lain aurait dès-lors l'avantage, non-seulement d'aider à 
l'é tu de de l'histoire ancienne , mais d'en enseigner di- 
rectement par lui-même une notable partie. 

* A 



Trombe observée à Alger. 

M. Marey, chef d'escadron au i Cr régiment des chas- 
seurs d'Afrique, a observé à Alger, le 5 décembre i83o, 
à 9 heures du matin , une trombe qu'il vit paraître à 
l'ouest, près du cap Gaxiné, et s'avancer vers l'est pour 
s'aller perdre derrière le cap Matifous, après avoir em- 
ployé a5 minutes environ à ce trajet. 

Cette trombe offrait l'aspect d'une gerbe blanchâtre 
d'eau jaillissante et divisée, d'environ 3o pieds de dia- 
mètre à sa base , s'épanouissant vers le haut , et s'élevant 
à une cinquantaine de pieds. L'eau paraissait .agitée et 
semblait bouillonner à l'entour. 

Du centre de cette masse d'eau, de pluie légère et de 
brouillard, s'élevait en ondulant un long et mince filet 
nuageux, qui se réunissait, par son extrémité supérieure, 
à un gros nuage noir, offrant, au point de contact, l'i- 
mage d'un cône renversé. Quelquefois l'extrémité infé- 
rieure du filet nuageux se détachait de la gerbe , et s'en 
éloignait de cent, deux cents, quatre cents pieds : la 
gerbe , alors , diminuait d'élévation. En général j le filet 
nuageux offrait, en son milieu, une teinte moins intense 
que sur ses bords, caractère distinctif des corps translu- 
cides creux. 
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Les spectateurs comparaient généralement l'aspect 
que présentait ce phénomène, à un long clysoir dont le 
bec aurait abouti à la gerbe, et dont le haut, très évasé, 
se serait confondu avec le gros nuage obscur. 

Dans leur marche simultanée d'ouest en est, la gerbe 
demeurait toujours à l'occident du nuage qui s'allongeait 
vers elle. 

L'observateur adopte, pour l'explication de ce phé- 
nomène, l'opinion qui attribue la formation des trombes 
à une rotation rapide, déterminée par les vents; cette 
cause unique lui parait suffire, sans le concours d'une 
action électrique (dont la concomitance fréquente ne 
saurait pourtant être révoquée en doute). 

M. Marey pense que les vents qui tourbillonnent à la 
surface du Ssahhrà, y soulèvent, de même, d'immenses 
gerbes de sable, abandonnées ensuite à leur propre poids 
par la cessation du phénomène, et que c'est ainsi que 
sont formées ces dunes coniques sous lesquelles plus 
d'une caravane a trouvé 1? mort. 
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TROISIEME SECTION 



ACTES DE LA SOCIÉTÉ. 



PROCES «VERBAUX DES SEANCES. 

Séance du 6 septembre i833. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le professeur Rafinesque , dans une lettre datée 
de Philadelphie, le i5 avril i833, rappelle les divers 
envois qu'il a faits à la Société , et témoigne le désir de 
voir son travail sur l'origine des races nègres asiatiques 
inséré dans le Recueil des Mémoires de la Société , ou 
livré à un libraire qui se chargerait de cette publication. 

Il résulte des observations de plusieurs membres que, 
lorsque des mémoires ont été envoyés au concours , 
l'usage est de n'imprimer que ceux qui ont obtenu le 
prix. L'Orographie de l'Europe, envoyée par M. Bru- 
guière et couronnée par la Société , est le seul ouvrage 
de ce genre qu'elle ait publié dans ses Mémoires. 

M. Martin écrit de Besançon qu'il s'occupe d'une 
Géographie asiatique et d'un travail étendu sur la Gaule 
des Romains comparée à la France moderne; il entre 
dans quelques détails sur les élémens et la publication 
de ce dernier ouvrage, et sollicite le titre de corres- 
pondant. 

La Société remercie M. Martin de ses communica- 
tions , mais en même temps elle lui témoigne ses re- 
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grets de ne pouvoir accueillir sa demande : le titre de 
correspondant est réservé pour les sapons étrangers. 

M. le professeur Ritter adresse à la Société deux 
mémoires qu'il vient tle publier : l'un de ces mémoires 
relatif aux campagnes d'Alexandre - le - Grand dans le 
Caucase Indien, est renvoyé à l'examen de M. Alex. 
Barbie du Bocage, qui veut bien se charger d'en rendre 
compte à la Société; l'autre mémoire, relatif à l'Hima- 
laya , avait été renvoyé à l'examen de M. le colonel De- 
naix dans une précédente séance. 

M. Daussy, au nom d'une commission spéciale, fait 
un rapport sur la question relative à l'uniformité d'un 
premier méridien et des mesures itinéraires , barométri- 
ques et thermométriques ; il propose d'adopter la réso - 
lution suivante : 

Les personnes qui veulent bien envoyer à la Société 
des mémoires ou des analyses d'ouvrages contenantes 
données en chiffres qui seraient rapportées en mesures 
étrangères seront invitées r en conservant les chiffres 
originaux y à y joindre la conversion de ces données en 
mesures françaises , savoir : les longitudes seraient rap- 
portées au méridien de Paris; les évaluations (le tempé- 
rature seraient réduites en degrés du tharmomètite cen- 
tésimal; les hauteurs barométriques en fractions de 
mètre ; les mesures de longueur et de hauteur en mè- 
tres , et les distances itinéraires en myriamètres ou en 
titilles marins de 60 au degré. 

"(La Commission centrale adopte les conclusions de ce 
rapport, qui sera inséré au Bulletin. 

M. Warden présente l'analyse d'un voyage par terre 
des bords de l'océan Atlantique à ceux de l'océan' Paci- 
fique, par J. - B. Wyeth , américain. Cette expédition , 
dont l'objet était de se livrer au trafic des fourrures, a 
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franchi les montagnes Rocheuses et a parcouru une dis- 
tance de près de 4*°°° milles depuis Boston, jusqu'à 
l'embouchure de la Colombia. 

Le même membre donne communication du précis 
d'un nouveau traité de limites entre les Etats - Unis de 
l'Amérique du nord et le Mexique, ratifié à Washington 
le 5 avril i83a. 

M. d'Avezac lit une note sur la communication de 
la Gambie avec la Gasamanse, au sujet d'un mémoire 
sur cette question , inséré dans le dernier volume du, 
journal de la Société géographique de Londres. M. d'A- 
vezac analyse les divers documens qui existent à ce 
sujet, et qui lui paraissent démontrer incontestablement 
la communication des deux fleuves. 

La Commission centrale enten^ ces diverses commu- 
nications avec intérêt, et elle les renvoie au comité du 
bulletin. 

Sur les observations d'un membre , M. le président 
donne des explications au sujet des retards qu'éprouve 
l'impression de XEdrisL La Commission exprime lé désir 
qu'il soit pris des mesures pour publier le plus tôt pos- 
sible le volume commencé depuis long-temps. 

Séance du ao septembre. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M; Jubelin , gouverneur de la Guyane française , 
transmet à. la Société , de la part de M. Adaiy de Bauve, 
la relation de son premier voyage dans la Quyane cen : 
traie pendant les annéçs i83i et i83a. M. Jubelin an- 
nonce çn. même temps que M. Leprieur 9 chargé de 
diriger une nouvelle, exploration dans la Guyane, e$ 
M. de Bauve, qui lui est adjoint, ont vaincu les pre- 
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miers obstacles de leur expédition , et ont commencé 
leur 'grand voyage vers la fin de février. Leur projet était 
alors de se séparer aux sources de l'Oyapoch pour exa- 
miner deux régions différentes. M. Leprieur devait se 
diriger vers TO.-N.-O. , et M. de Bauve vers le S.-0., 
pour se rejoindre près du lac Parime qu'ils supposent 
situé à environ 80 lieues des sources du Jary. 

La lettre de M. Jubelin en contient une autre de 
M. Adam de Bauve , dans laquelle ce voyageur demande 
le titre de Correspondant de la Société, Il annonce en 
même temps , à la date du 25 décembre i83a , qu'il se 
trouve avec M. Leprieur à Rouapîra , point d'où ils peu- 
vent étendre leurs investigations. Ces voyageurs espè- 
rent donner bientôt des renseignemens neufs et positifs 
sur ces parages jusqu'à présent inconnus ; ils sont en- 
tourés d'une foule de peuplades distinguées les unes 
des autres par leur caractère , leur langage et leurs 
coutumes. 

La Commission centrale écoute avec intérêt ces di- 
verses communications, et elle renvoie à l'examen du 
comité du Bulletin le journal du voyage de M. Adam 
de Bauve. Elle exprimera à ce voyageur le regret qu'elle 
éprouve de ne pouvoir lui accorder le titre de Corres- 
pondant qui, d'après les statuts de la Société, est ré- 
servé aux savans étrangers. 

M. Warden offre à la Société de la part de l'auteur 
M. Tadeo Ortiz , consul général du Mexique à Bor- 
deaux, un mémoire en langue espagnole sur le cours 
du Guazacualco. M. le président, qui a déjà pris con- 
naissance de ce travail inédit, pense qu'il offre assez 
d'intérêt et d'importance pour que M. Warden soit prié 
d'en achever la traduction» La section de publication 
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sera ensuite invitée à examiner si l'ouvrage peut être 
insère dans le Recueil des mémoires de la Société. 

M. d'Avezac est prié également d'analyser, en ce qui 
peut intéresser la géographie, l'Annuaire de l'état d'Al- 
ger, qui se trouve au nombre des ouvrages offerts à la 
Société. 

Une Société qui a réduit à des proportions plus com- 
modes la forme du grand géorama , fait connaître à la 
Commission le projet qu'elle a formé d'en construire de 
semblables , et dans de moyennes dimensions , et le de- 
sir qu'elle a de les répandre dans les établissemens d'in- 
struction publique pour y faciliter l'étude de la géo- 
graphie. 

M. le président annonce que les membres du bureau 
se sont rendus près de M. Jomard , l'un des vice-prési- 
dens de la Commission centrale , pour lui exprimer les 
vifs regrets et toute la sensibilité de ses collègues à 
l'occasion de la perte douloureuse qu'il vient de faire 
dans la personne de madame Jomard , son épouse. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE*. 



Séance du 6 septembre i833. 

Par M. le professeur Ritter : Entwurfzu emen karte vom 
ganzen Gebirgssysteme des Himâ r aja , etc., broch. in-4°. 
Uher Alexander des grossen Feldzngam Indischen Kau- 

kasus, broch. in-4°. 

Par M. Albert-Montémont : Bibliothèque des voj-ages, 

7 e livr. , in-8°. 

Par M. Monin: Atlas des arrondissemens de la France, 
première livraison. — Département de la Seine-Infé- 
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rieuse; cinq arrondissemens ; les mêmes arrondisse- 
mens réunis formant une feuille gramUaigle* (i) 

Par M. .Gide : Nouvelles Annales. des voyages, cahiers 
d'août et septembre; 

Par M. Lourmand : Journal général d'éducation et 
d'instruction y cahier d'août. 

• Par M. le directeur : Bibliothèque de Genève, cahier 
de juin. 

Séance du 20 septembre* 

Par M. Albert-Montémont : Bibliothèque universelle 
des voyages , 8 e livr. , in-8°. 

Par la Société de colonisation : Annuaire de F état 
d Alger y 2 e année. 

Par la Société asiatique : Cahier daoût de son 
. journal. 

Par MM. lesdirecteurs : Plusieurs numerosdu JMb/i/feitr 
Ottoman et du Journal de Smyrne. 

Par la Société d'agriculture de Troyes: 2 é et 3 6 tri- 
mestres de i833 de ses Mémoires. 

Par l'Académie de l'industrie : 2 numéros du Journal 
de ses travaux. 

1 

Par la Société française de statistique universelle : 
1 numéro du Journal de ses travaux. 

Par M. le directeur : Mémorial encyclopédique , ca- 
hier de septembre. 

Par M. le directeur : Plusieurs numéros du journal 
V Institut. 

(1) On souscrit à cet Atlas chez M. Blaisot , galerie Vivienrie, n" 49. 
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Voyage dans V intérieur de ht Guyane > par MM* Adam 

db Bauve etV. Fbhrr* 

En 18289 me trouvant à Oyapock, j entendis parler 
des Oyampis, peuplade habitant le haut de la rivière* 
Plusieurs personnes les avaient visités : une expédition 
envoyée en 1824 par le baron Milius, alors gouverneur 
de la Guyane, et commandée par un officier du génie, 
avait exploré les rives du fleuve à une certaine distance. 
Cependant l'intérieur du pays n'était point connu ; le 
résultat de l'expédition fut à-peu-près nul. Aucun voya- 
geur n'avait donné de détails &atisfaisans,ni sur les pro- 
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ductions , ni sur les mœurs et les usages de ces Indiens. 
Je résolus de remonter le fleuve, et de tâcher de recon- 
naître les diverses ressources que pouvait offrir un pays 
entièrement vierge. Le résultat de mon voyage fut de 
reconnaître la salsepareille, le copahu , et le caoutchouc, 
arbre qui donne la gomme élastique. Mon voyage fut de 
deux mois, dont vingt-six jours de routé. Je ne faisais 
guère que quatre lieues par jour , à cause des barres 
dont le fleuve est hérissé, et je n'en reconnus que les 
bords. 

L'année suivante, je repris mon expédition au mois 
d'août. Je remontai le fleuve tant qu'il fut navigable, et 
alors je m'enfonçai à une certaine distance dans l'ouest. 
Je recueillis une assez grande quantité de salsepareille, 
pour couvrir at au-delà, les £rai& de mon expédition. Jus- 
qu'à cette époque, c'était toujours du Para qu'on avait 
tiré la salse, dont on fait une grande consommation 
dans la colonie pour le traitement des maladies cutanées 
des nègres; quoiqu'on n'en ignorât pas entièrement 
l'existence, personne ne s'était occupé de la rechercher. 

Je m'assurai que les Oyampis étaient.beaucoup plus 
nombreux qu'*>n ne se l'imaginait, et qu'une autre na- 
tion existait dans l'intérieur. Ayant acquis une parfaite 
connaissance des objets qui pouvaient convenir aux In- 
diens, voyant' que j'étais assez bien vu de ceux que j'a- 
vais visités pour en tirer un parti avantageux, je revins 
à Cayenne au bout de quatre mois, dans l'intention de 
mé munir des' objets d'échange et des provisions indis- 
pensables pour rester un certain temps dans l'intérieur, 
et là m'occuper d'histoire naturelle et étendre mes re- 
cherchés jusque sur les bords'de f Amazone, où un voya- 
geur, M. Grandcir, parti Tannée précédente, avait, dit- 
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Les circonstances ne me permirent pas d'exécuter ce 
projet : mes affaires me retinrent à Cayenne, et ce ne 
fut qu'en septembre i83o que je me trouvai libre d'en- 
treprendre ce voyage. Un jeune Indien que j'avais amené 
ayec moi lors de ma première excursion , et qui ne m'a- 
vait pas abandonné depuis cette époque (attachement 
rare , et exception peut-être unique chez ces individus, 
qu'aucune considération d'amitié ou de reconnaissance 
ne retient ordinairement), me répondait d'une réception 
favorable chez ses compatriotes, qui ne pouvaient qu'être 
satisfaits des soins que j'en avais eu, 

D'un autre côté 9 l'acquisition que je fis d'un compa- 
gnon de route, M. Ferré, habitant, mon ami, devait 
rendre moins fastidieuse ta monotonie d'un semblable 
voyage, et en même temps faciliter l'exploration que je 
devais faire, comptant, à une certaine hauteur, nous 
séparer, reconnaître chacun une partie du pays, et arri- 
ver par-là à des résultats plus prompts. 

Noos partîmes de Cayenne le 6 septembre, k bord 
d'une goélette de caboteur, et arrivâmes à Oyapock 
après sept jours de traversée, ayant relâché au quartier 
d'Apmuague et au Ouanary (i), sueterie située a l'em- 
bouchure de la baie d'Oyappck. Cette baie forme un 
vaste hémicycle terminé à l'une des extrémités par le 
cap d'Orange, signal de reconnaissance pour les naviga- 
teurs qui viennent d'Europe, et à l'autre par 1a mon- 
tagne d'Argent, ou se trouve située une habitation re- 
nommée pour l'excellence du café qu'elle produit. Au 
nord, est l'embouchure 'd'Ouasta , belle rivière, bordée 



(i) Cette sucrerie, situé* dans la rivière dp Ouanary, parait de- 
voir devenir une des plus importantes de la colonie. M. Lagrange, 
commandant du quartier cPOyapock , y habite. 

14. 
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de sa vannes propres à l'éducation du bétail, qui pourrait 
un jour devenir une des pttis intéressantes de la colonie 
sous ce rapport, si le gouvernement s'en occupait. Ce» 
savannes offriraient beaucoup plus deoonvenances sous 
le rapport' de la promptitude des transports, peut-être 
même aussi de meilleurs pâturages que celles situées 
sous le vent de Cayenne , d'où le bétail qu'on en retire 
n'arrive qu'après une longue route par des chemins im- 
praticables, et amaigri par le manque de nourriture et 
les mauvais traitemens. 

Le quartier d'Oyapock étant déjà connu, nous n'en 
parlerons pas ici : il offre peu d'intérêt sous le rapport 
de la culture; il s'y trouve peu de blancs. Des gens de 
couleur libres et des Indiens en forment la population. 
Avant la révolution, il y existait une paroisse et un 
poste* Ce quartier était alors un des plus florissans de 
la colonie. Le gouvernement, au moment de notre pas- 
sage, formait un chantier destiné à l'exploitation de bois 
de construction, dans leGabaret, affluent le plus consi- 
dérable du fleuve, situé à environ huit lieues de son 
embouchure. 

Le temps de nous procurer des vivres et des embar- 
cations., de former nos équipages, nous retint à Oya- 
pock jusqu'au a4« Les embarcations des Indiens sont des 
coques ou pirogues formées d'un seul tronc d'arbre , et 
ont depuis douze jusqu'à trente pieds. On les fait avancer 
avec une sorte de pelle appelée pagaie? il serait impos- 
sible de se servir d'avirons dans les criques souvent 
étroites, ou même dans le fleuve, continuellement ob- 
strué de roches. Pour nous préserver des atteintes d'un 
soleil rendu plus ardent encore par la réverbération des 
roches , j'avais eu le soin de faire couvrir nos embarca- 
lions d'une espèce de toit composé de feuilles de palmiste 
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. supportées par des cerceaux,, appelé dans le pays poma- 
cary. Cette couverture assez épaisse, quoique peu pe- 
sante, préserve beaucoup mieux que ne le pourrait faire 
un tendelet, et est en même temps impénétrable à la 
pluie. 

Le 25 septembre, nous commençâmes à gravir le pre- 
mier saut d'Qyapock. Nous avions six pirogues , trente 
Indiens, y compris plusieurs femmes, car jamais leurs 
maris ne les quittent, et nos domestiques. Cette barre, 
située à douze lieues de l'embouchure, offre une éléva- 
tion de plus de trente pied& sur une largeur d'environ 
six cents toises. Elle n'est point celle qui oppose le plus 
de difficultés, car les différentes masses qui la compo- 
sent sont superposées de manière à rompre dans cer- 
tains endroits la rapidité du courant et à faciliter les 
moyens de haler les canots. Nous vînmes coucher à un 
petit village indien appelé Maripa. Pendant les deux 
jours suivans, nous fûmes obligés de haler et de hisser 
nos embarcations sur les roches , souvent même de les 
décharger. Le 28, nous franchîmes la dernière barre, 
appelée Cachiri. Là, la rivière devient navigable, et son 
peu de courant lui donne l'aspect d'un lac tranquille. 
Nous avons reconnu que ces diverses masses ou sauts, 
auxquelles les Indiens donnent des noms différens, font 
partie de la seule et même barre prolongée et jointe par 
des bancs et une immense quantité d'îlets qu'H est im- 
possible de déterminer. 

Nous entrâmes dans la rivière Aramatabo , où nous 
séjournâmes jusqu'au 3o. L'embouchure est E, et O. 
J'avais à prendre dans cette rivière un Indien qui m'a- 
vait servi dans mes précédens voyages. L' Aramatabo est 
habitée par quelques Indiens; ces individus, ainsi que 
ceux qui habitent aux environs sur les rivas diu fleifve, 
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•ont des débris des diverses nations qui peuplaient an- 
ciennement la Guyane. L'Àrumatabo est interrompu par 
une barre qui se trouve à environ une heure de son em- 
bouchure, et par plusieurs autres que l'on rencontre de 
distance en distance. Les bords que nous avons visités 
sont bien boisés et peuplés de gibier. L'acajou y est as- 
sez commun» Quoiqu'on ne puisse le comparer à l'acajou 
de Saint-Domingue , et que Ion trouve facilement des 
bois de couleur d'un bien plus bel effet, on s'en sert à 
Cayenne assex généralement pour foire des armoires : il 
a l'avantage d écarter par son odeur, qui est cependant 
agréable, les insectes dont il est difficile de préserver le 
linge et les vétemens sans un soin minutieux. 

Le 3o, continué notre route. — - La rivière varie du S. 
au quart S.-E. A peu de distance d'Âramatabo, on ren- 
contre Nosiri,* <î u * court dans l'ouest. Nous vîmes une 
isnmense quantité de lézards. Ils grimpent sur les arbres, 
et quand ils sont découverts, ils s'élancent dans là ri- 
vière, ou ils disparaissent. Leur chair est agréable, et a 
te goût de celle du poulet. Ils pondent sur les bancs de 
table, crai sont très nombreux. Les Indiens reconnaissent 
facilement l'endroit où sont déposés les œufs. C'est un 
manger sain et délicieux. Nous passâmes, à trois heures 
«11 quart, devant Saint-Paul, ancien établissement (i) situé 
S. quart S.-E* , et nous armâmes à cinq heures à l'em- 
bouchure de Notaye, où nous couchâmes. Cette rivière 
paraît assez considérable, bien boisée ; on y voit beau- 
coup de mauils, bel arbre d'où découle une gomme que 
les Indiens emploient pour coller les diverses pièces de 
leurs flèches. Un capitaine d'Indiens, nommé Alexis, s* 
trouvait en cet endroit ; il était occupé à faire des billes 

Çk) De jésuites. 
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«Tacajoude douze pieds, qa'il devait descendre pendant 
l'hiver à Oyapock. Là , on achète une de œs billes un 
sabre on nue hache; débitée et sciée en planches, elle 
«n rend dix ou douze qui se Tendent à Garenne à raison 
de 5 à 6 francs la planehe. Ce chef, mi de» Indiens les 
plus vieux que j aie vus, habite les environs d'Arainatabo. 
U se souvient parfaitement des missions, dont à faisait 
partie; mais, soit apathie ou toute autre cause, il ne 
semble nullement regretter œ temps. Elevé par les jé- 
suites, il fait quelquefois un signe de croix, seul acte 
qui puisse faire reconnaître qu'il soit chrétien. 

La rivière de Notaye est très poissonneuse. On y 
trouve surtout des paeous et des avmaras. Ce dernier 
poisson, qui pèse jusqu'à vingt kiL, est le brochet -des 
rêrières de la Guyane; î\ fait aux autres une guerre 
continuelle. 

I er octobre. Partis de Notaye à six heures. — < La rivière 
varie S.-O. S.-S.-O. S. quart S.O. Tous \e% matins, il règne 
une brume épaisse qui ne se dissipe qae vers neuf 
heures. Nous recueillîmes, dans la journée, quelques 
plantes, ayant l'intention de former un herbier 3 nous 
avions déjà, dans les jours précédens, fait une collecte 
assez considérable. On rencontre sur les bord* dd la ri- 
vière d'énormes fromagers géans des forêts de la Guyane; 
des Jénipas, arbres d'une belle vernie; le fruit a la forme 
dune poine. Les Indiens en expriment le jus, qui, d'a- 
bord sans couleur, devient bientôt noir en séchant. Ils 
se* servent pour se peindre la peau ; ce tatouage se con- 
serve pendant sept ou huit jours dans tout son éclat, 
malgré la sueur et tes fréquentes ablutions-. Nous fîmes 
halte à cinq heures. Le temps , qui était superbe , nous 
permit de tendue nos hamacs aux arbres sur les bords 
de la rivière. J'indiquerai ici une fois pour toutes la 
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manière dont nous nous installions pour passer la nuit 
durant notre voyage. Si le temps ne menaçait pas de 
pluie, les arbres, ou bien trois piquet» fortement atta- 
chés à la cime avec des lianes, placés sur un des blocs 
énormes qui se trouvent dans la rivière r donnaient, en 
s'ouvrant à la base, assez d'espace pour recevoir dos 
hamacs. Quand nous avions du mauvais temps à redou- 
ter, je faisais élever un ajoupa, espèce de toit en feuilles 
de palmiste, incliné du côté du vent et soutenu par des 
piquets fourchus. Le matin avant le jour, nous avions 
l'habitude de faîte préparer notre déjeuner et celui de 
nos gens, atin de ne point entraver notre marche dans 
la journée. A midi, nous faisions une halte d'une heure, 
pour laisser reposer nos Indiens. Long-temps durant le 
cours de notre voyage, le café, dont nous avions em- 
porté une assez forte provision , nous rappela des lieux 
plus civilisés ; et par la suite, quand je me trouvai seul 
sur les rives de L'Agamiware, j'en sentis vivement la pri- 
vation. Alors ma pipe me resta; je me procurais facile- 
ment du tabac qui, s'il était bien préparé, serait d'une 
qualité supérieure, et pour un amateur, la pipe n'est 
point une petite consolation. 

2. Partis avant le soleil levé. La rivière est continuelle- 
ment obstruée de bancs de roches. — Barre d'ïcaratéïtou 
assez élevée. — Passage E. et O. — Halte à midi sur un éta- 
blissement indien. — Nous couchâmes au pied d'un saut 
appelé Caïmou ; nous n'en avions pas encore rencontre' 
d'aussi élevé. Un rempart de roches semblait nous inter- 
dire d'aller plus loin. Le fleuve s'élance avec fracas d'une 
hauteur de plus de quarante pieds, forme plusieurs cas- 
cades. Ses eaux bouillonnantes se rejettent sur elles- 
mêmes ; assez loin encore on est mouillé comme par la 
rosée. Il est à remarquer que la plupart des roches, 
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surtout celles qui forment des Metssur lesquels croissent 
des goyaviers sauvages , ne forment pas un bloc massif, 
mais sont composées de plusieurs couches horizontales, 
et s égrènent facilement. Les îlets que Ton rencontre 
souvent sont eouverts d'oiseaux noirs que nous avions 
d'abord pris pour des corbeaux, auxquels ils ressem- 
blent de loin. Ce sont des fiamans de bois , dont la chair 
est fort bonne à manger. Nos Indiens ne voulaient pas 
en goûter. 

3. Une des passes E. et O. presque à sec , nous permit 
de hàler nos embarcations. Nous commençâmes à gravir 
le saut Gaïmou à six heures trois quarts. On ne peut 
guère estimer à moins de trois lieues l'espace couvert de 
roches qui forme cette barre. Halte à cinq heures , S.-O. 
quart S. Nos Indiens étaient harassés. Cependant , au 
moyen de quelques coups de tafia, ils retrouvèrent assez 
de vigueur pour flécher une assez grande quantité de 
poissons. C'est toujours avec la flèche que l'Indien 
se les procure. Son coup-d'œil est si juste que rare- 
ment il manque : déjà la flèche est partie, le but est 
atteint avant que l'œil moins exercé de l'Européen ait 
pu apercevoir la proie recelée dms les ondes. Ferré , qui 
s'était imprudemment exposé au soleil, se trouva in- 
disposé. 

4. Partis à six heures et demie.-— Rivière S. quart S.-E. 
A midi, nous rencontrâmes une multitude d'îlets telle- 
ment serrés et tellement semblables, qu'il faut toute la 
sagacité et l'habitude qu'ont les Indiens pour reconnaître 
la passe , d'autant moins apparente dans ce labyrinthe, 
que les courans doublés ne permettent pas de recon- 
naître le véritable cours de la rivière. La passe est S. 
plein. A deux heures, nous passâmes devant la rivière 
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Camopi (i),dont l'embouchure se trouve E. etO. Avant 
la révolution , il s'y trouvait une mission située à l'em- 
bouchure de cette rivière , assez considérable. Les eow- 
rons en étaient habités par diverses peuplades indiennes 
civilisées par les missionnaires. On ne trouve mainte- 
nant d autres traces de cet établissement qu'une grande 
quantité de cacaos. Dans, le haut de cette rivière se 
trouve la nation des Émérillons. En 1674, les pères Grâl- 
let et Béchamel, jésuites, pénétrèrent, en remontant le 
Camopi et ses embranchemens , chez les Acoquas, na- 
tion indienne dont l'existence aujourd'hui est un pro- 
blème. Ils revinrent par le Maroni. Cette expédition, en- 
treprise sans l'attirail dont on a ordinairement le soin 
de les entraver, est la seule qui ait réussi et donné quel- 
ques lumières sur cette partie de la Guyane. 

A trois heures, nous eûmes à franchir le saut Cou- 
maraouane. Le saut Toumoura, qui le précède, n'est 
guère moins dangereux. Passe N. et S. Il est presque 
à pic. Le courant était si rapide, qu'à plusieurs re- 
prises il entraîna le canot et les Indiens, qui per- 
daient pied sur les roches glissantes. L'eau refluait 
par-dessus les bords des embarcations. Dans ces occa- 
sions, on ne saurait trop admirer la présence d'esprit 
des Indiens; s Ils abandonnaient un instant la pirogue, 
elle se briserait infailliblement, et serait engloutie à ja- 
mais dans les remous des oourans doublés. Passe S.-S.-E- 
Ces sauts abondent en excellera poissons , tels que p*- 
aous, coumarous, coulimatas. Ces diverses espèces ne 
sont point connues à Cayen ne; elles ne se trouvent que 
date les rivières qui ont des cascades, et on les flèche 

(1) Un îlot est placé au milieu de la rivière devant l'embouchure 
dm Camopi. 
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presque toujours dans les bouillans, rarement dans les 
endroits tranquilles. Enfin , après une journée pénible , 
nous arrivâmes à plus de sept heures chez le capitaine 
Oyampi Wawarassigne, En i8*8, je n'avais trouvé d'é- 
tablissement indien qu'à plus dé huit journées au-dessus 
du saut Aricoto, mais j'avais eu connaissance de l'inten- 
tion qu'avait Wawarassigne de venir s'établir dans ses en- 
virons, ainsi qu'il l'a exécuté. Ce ne fut pas sans éprouver 
u n sen timen t d e plaisir que nous nous trouvâmes installés 
dans un bon carbet(i). Quelle différence des misérables 
ajoupas ou des piquets qui depuis quelque temps rece* 
raient nos hamacs ! Aussi, voulant fêter notre arrivée 
sur le territoire Oyampi, nous distribuâmes du tafia à 
nos gens et à nos hôtes, quoique cependant avec une 
économie dont ils n'appréciaient pas la nécessité ; et 
quant à nous, nous fîmes l'ouverture d'une boite de 
petit» pois, la première peut-être qui fui arrivée chez les 
Oyampi». Nous la savourâmes , non sans rendre hom- 
mage au talent conservateur de l'immortel Colin. Singu- 
lier contraste! de la cassa ve nous tenait lieu de pain. 
Notre hôte, auquel nous voulûmes faire goûter de ce 
mets si délicieux pour nous, le trouva détestable. Nous 
l'arrosâmes de quelques coups devin, dont nous faisions 
un usage plus modéré dans nos sobres repas. Nous pas- 
sâmes une nuit délicieuse. 

5. La maladie de Ferré , quoique peu considérable , 
nous détermina à demeurer quelques jours sur cet éta- 

(i) Les carbets sont des cases supportées par des piquets croisés 
et amarrés avec des lianes. Ces piquets ont quinze à dix-huit pieds 
de haut. On y monte par un poteau entaillé en forme d'échelle. Le 
plancher est formé de lattes de palmistes; souvent ce sont des feuilles 
qui en forment la couverture. Pour faire le ménage , il y a des cases 
basses sans plancher. 
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blissement. Je profitai de celte circonstance pour échair- 
ger deux de nos pirogues , trop grandes , qui nous cau- 
saient un retard considérable dans kes-halages continuels, 
contre quatre plus petites. Nous renouvelâmes aussi les 
vivres pour nous et nos gens. Les vivres que- nous avions 
à nous procurer étaient du couac et de la cassa ve. Obli- 
gés d'emporter avec nous beaucoup d'objets embarras- 
sans ou pesans, nous n'avions pas voulu en- augmenter 
le volume en emportant une provision de- pain ou de 
biscuit : accoutumés par un séjour de plusieurs années 
aux colonies, nous pouvions nous servir dé couac et de 
cassave,etje savais que nous pourrions nous* en pro- 
curer facilement durant le cours de notre* voyage. 

C'est avec la racine de manioc que se font le couac et 
la cassa ve, qui tiennent lieu de pain aux Indiens et aux 
nègres , et que beaucoup de créoles- même préfèrent. 
Le manioc se présente sous diverses circonstances infi- 
niment curieuses. Pris avec sa peau, on peut le manger 
rôti sans aucune préparation ; dépouillé de sa pellicule, 
il devient un poison très dangereux. Les biches, les 
agoutis, qui viennent en manger dans les abatis, 
n'en éprouvent aucune suite, et quand on place des 
racines dépouillées de leur pellicule , et qu'elles les 
mangent, elles périssent à peu de distance de l'en- 
droit ou a été placé l'appât. Les Indiens mangent 
ses feuilles bouillies» Après avoir, avec un couteau, 
enlevé la pellicule extérieure de la racine, on la frotte 
avec force contre une planche d'environ six pouces de 
large sur trois pieds de hauteur, hérissée de petits éclats 
de roche (c'est ce qu'où appelle grage), jusqu'à ce 
qu'elle soit ^réduite en une sorte de farine. Cette farine 
est mise dans une longue poche ou sac élastique tressé 
avec de la peau d'arouma , sorte de balisier. Ce sac s'ap- 



J 



(«3) 

pelle couleuvre. La farine y est enfournée avec force.. 
À l'extrémité supérieure de la couleuvre se trouve une 
anse qui sert à la fixera une potence. Il existe également 
une autre anse à l'extrémité inférieure ; on y adapte un 
poids qui, en pressant et comprimant la couleuvre, l'é- 
tend et purge la farine de l'eau quelle contient, qui éva- 
cue par les pores de la couleuvre. Cette eau est un poi- 
son. Le marc quelle dépose , appelé sisipa, n'en est pas 
un : c'est une espèce d'amidon ; on en fait des gâteaux, 
dépendant cette même eau qui fait périr les hommes et 
les animaux , tirée au clair et bouillie , cesse d'être véné- 
neuse. Les Indiens y mêlent force piment, et en font 
une moutarde appelée kouabiô. • 

Il faut environ une heure pour extraire l'eau de la 
farine. Au bout de ce temps , on la retire de la couleuvre 
en longs, morceaux dé pâte qui en ont pris la forme. Si 
c'est de la cassave qu'on veut faire , on l'expose à une 
boucane assez forte; on pile ensuite cette pâte, et on la 
passe, lorsqu'elle est réduite en farine , dans un inanarêt 
ou tamis, afin d'extraire les morceaux qui auraient pu 
échapper à l'action de la grage. Cette farine, ainsi passée, 
s étend sur une plaque de fer ronde de vingt ou vingt- 
quatre pouces de circonférence, appelée platine; on l'ex- 
pose à un feu modéré jusqu'à ce qu'elle ait pris de la 
oonsistance. Quand elle est cuite d'un coté , l'individu 
chargé de l'opération la relève avec promptitude et la 
retourne. D'abord molle, cette galette durcit en sé- 
chant. Généralement on la trempe poux la manger. Voilà 
la cassave. 

Le couac ^exige une opération moins longue. . On ne 
boucane pas la farine, on la passe seulement dans. un 
manarêt ; on la met ensuite sur une platine , où on la 
beaste jusqu'à parfaite dessiccation. Lé couac est plus sain 
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que la cassa ve : il renferme peu ou point de principes 
aqueux. Il y aurait certainement de* moyens plua prompts 
pour réduire la racine de manioc en farine; mais à 
Cayenne on n'innove pas , on s'en tient à la routine, et 
toujours à la routine en tout et pour tout. On connaît, 
dans la colonie, deux autres espèces appelées camaucoc 
et manioc Congo. Elles n'ont aucun des caractères véné- 
neux de la première, qui est la plus répandue. 

Comme je l'ai déjà dit, le capitaine Wawarassigne était 
établi beaucoup plus haut dans lefleuve.Une vingtaine de 
familles l'avaient suivi dans son émigration. Parmi ces 
individus se trouvaient les pareils du jeune Indien que 
j'avais emmené avec m*i en 1828. Orphelin très jeune, 
Orapoï (c'est son nom) avait été élevé par une des femmes 
de son père, espèce de marâtre, qui, pour subvenir aux 
besoins de ses propres en fan s, ne lui donnait même pas 
la nourriture nécessaire. Il était maigre et chétif lorsque 
je le pris. Il me suivit avec joie ; on me L'abandonna avec 
plaisir. Maintenant il était bien vêtu ; fier de parler fran- 
çais, il semblait regarder ses compatriotes comme des 
bêtes sauvages. Ses parens vinrent le voir; ils n'en reçu* 
rent que des marques d'indifférence. Certes , les soins 
qu'ils avaient pris de son enfance n'étaient point de n*> 
ture à exciter sa reconnaissance. Cette première entrevue 
ne les découragea pas : la marâtre d'Orapoï, nommée 
Waïmoé, amena avec elle une jeune et jolie Indienne, 
sa fille , qui ne 1 avait pas accompagnée dans la visite 
qu'elle avait faite^avec le reste de sa bande. Agée de 
quinze ou seize ans , on ne peut rien imaginer de plus 
gracieux que cette jeune fille. Elle était entièrement nue, 
comme le sont toutes les femmes Oyampis. Elle accourut 
en pleurant se jeter au cou d'Orapoï; il la reçut avec de 
vives caresse*, et bientôt se prit à pleurer à chaudes 
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larmes. Elle seule, dans son enfance, lui avait témoigné 
de l'affection. Elle partageait souvent avec lui la nourri- 
ture qu'on lui donnait. Nous fûmes émus de cette scène 
touchante. Toute la famille profita de ce moment d'atten- 
drissement : chacun se prit à hurler; on se le passa de 
main en main. La première scène était intéressante; la 
seconde, d'abord plaisante et ridicule, finit par me dé- 
goûter. L'intérêt en était le seul mobile. Le but de ces 
jongleries était de tirer quelque chose d'Orapoï. Le 
pauvre enfant finit par être dépouillé des colliers et des 
couteaux qu'il avait, objets de la convoitise de ses pa- 
rens, et auxquels il devait cette tendre réception; à peine 
put-il conserver un collier pour sa jeune sœur, qui seule 
ne prenait aucune part à ce pillage : ses caresses lui suf- 
fisaient. Enfin , je fus obligé de mettre le holà pour qu'on 
ne lui enlevât pas son chapeau et ses vêtemens. Revenu 
de son étourdissement , il était tout honteux de s'être 
ainsi laissé dévaliser, malgré la résolution qu il avait for- 
mée de ne rien donner à ses mauvais paréos. Aussi ne 
purent-ils rengager à demeurer avec eux, malgré toutes 
leurs instances ; ce ne fut pas cependant sans verser 
beaucoup de larmes qu'il se sépara de la jeune Geiga 
pour continuer notre voyage. 

Nous restâmes chez Wawarassigne jusqu'au n. J'em- 
ployai ce temps à parcourir les environs. Ferré, toujours 
indisposé, s'occupait de faire terminer les canots , qui 
n'étaient qu'ébauchés. Nos chasseurs tuèrent plusieurs 
maïpouris , des cabiailles et des biches. Le maipouri , ou 
tapir, est te quadrupède le plus grand du Nouveau- 
Monde ; il est de la grosseur d'une vache. Il se nourrît 
d'herbes et de plantes aquatiques. Il se plaît sur le bord 
des rivières, nage bien et long- temps. Lorsqu'on le pour-« 
suit en canot, il plonge, et ne reparaît qu'à une grande 



(ai6) 

distance. Son cri est un sifflement aigu* Le cabiaille se 
plaît aussi dans les eaux. Il a des membranes entre les 
doigts des pieds. Il est d'une forme bizarre, de la force 
d'un cochon , et ne ressemble , dans sa structure exté- 
rieure , à aucun autre animal. En cet endroit, et plus bas 
dans la rivière, on voit assez fréquemment sur les bancs 
de sable de jolis oiseaux de la grosseur d un pigeon, 
mais plus sveltes et plus élongés, nuancés de blanc, de 
rose et de noir. On les appelle à Gayenne, où ils sont 
connus , mais très rares , paons de rose. 

Les rives du fleuve sont bordées de palmistes de di- 
verses espèces. A quelque distance, les bois que l'on 
trouve le plus communément sont des manils, des wa- 
pas, balatas, et quelques autres propres à la construc- 
tion. Quelques arbres, tels que le coupil, donnent des 
graines dont on pourrait extraire d'excellente huile. 
Quoique nous ne fussions pas munis d'objets néces- 
saires, j'essayai d'en faire avec la graine du pétilla. Cet 
arbre produit une cabosse qui renferme une amande 
assez forte et très bonne à manger. J'obtins une huile 
d'un très bon goût, qui se conserva pendant plus de 
cinq mois sans devenir rance. Je ne trouvai, du reste, 
dans les environs de l'établissement, aucun fruit sauvage 
d'un goût agréable. 

Nous parlerons ici des Emérillons, nation habitant le 
haut du Camopi. Une quarantaine de ces Indiens se trou- 
vaient chez Wawarassigne. Ils paraissent plus mous et 
plus paresseux que les Oyampis, moins industrieux. Ils 
sont plus grands , mais maigres et mal bâtis. Leurs arcs 
sont grossièrement faits, et tout d'une venue. Les ha- 

* 

macs qu'ils fabriquent sont tout bonnement composés 
de lanières de peau de mahô (arbre dont l'écorce est 
d'une grande flexibilité) jointes ensemble. Les femmes 
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portent de petits pagnes ou calimbés faits aussi d'écorce 
de tnahô tissue avec des graines de bois qu'ils travail- 
lent assez bien. Il paraît que cette peuplade est vexée 
par les nègres du Maroni, qui sont peu éloignés de 
leurs établissemens, et qui viennent souvent leur en* 
lever leurs vivres. Aussi ces malheureux descendent-ils 
tous les ans chez les Oyampis, où ils sont reçus avec 
bonté. Ils y arrivent maigres et exténués, et ne retour- 
nent chez eux qu'après s'être refaits. Quelquefois même, 
aidant leurs hôtes dans leurs travaux , ils en reçoivent 
quelque salaire. Leurs canots sont des troncs d'arbre 
grossièrement fouillés au feu, et des bancs sont ménagés 
derrière et au milieu, dans l'épaisseur même du bois. 

Le ii, nous nous remîmes en route à sept heures du 
matin, et eûmes à franchir le saut Aricoto, situé S. 
quart E., peu éloigné de l'établissement que nous venions 
de quitter. Nous nous arrêtâmes à midi chez le capitaine 
Orapoame. L'établissement se compose d'environ deux 
cents individus descendus l'année précédente. Nous 
fûmes surpris de l'expression singulière de férocité que 
nous remarquâmes sur la physionomie de ces Indiens. 
Quoique communiquant assez fréquemment avec le bas 
de l'Oyapock, on ne trouve chez eux aucune trace de 
civilisation : leur ignorance est égale à leur paresse et à 
leur incurie. Nous continuâmes notre route après avoir 
déjeuné. Le rivière varie du S. au S.-S.-O. Nous fîmes 
halte à cinq heures, et couchâmes sur une roche au mi* 
lieu de la rivière. S. 

Partis le 12 à 6 heures, nous arrivâmes à neuf heures 
et demie à l'embouchure dé la rivière Yavey. S.-E. Nous 
résolûmes de passer la journée en cet endroit, et en- 
trâmes dans la rivière pendant une demi-heure. Nous 
fûmes, à cette distance, arrêtés par un saut. Nous nous 
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établîmes sur un des flets qui le forment. L'ayant fran- 
chi avec une pirogue très légère, nous en rencontrâmes 
encore une autre après une heure de navigation. Au- 
dessus, la rivière, toujours très large, reçoit plusieurs 
criques assez considérables. Je crois que l'Yaivey, qui 
paraît être considérable, mériterait d'être l'objet d'une 
exploration particulière. Nous trouvâmes sur ses bords 
l'ipicacuenha et le gingemhre , que nous. ne retrouvâmes 
plus, par la suite, que très, haut dans l'intérieur. Les ar- 
bres sont peuplés de beaucoup {dus d'oiseaux que l'Qya- 
poek. Nous vîmes des bandes de hocos,.detnarailles,de 
côullouvea; ce dernier oiseau, assez semblable à la ma- 
raille, en diffère en. ce qu'il a la tête entièrement blan- 
che. Nous fûmes surpris de ne voir que. peu de poissons. 
Noà Indiens, cette journée et la suivante que nous pas* 
aimes. dans cette rivière, se fléchèrent «que quelques 
papous. Les loutres, dont .nous vîmes* plusieurs harçdes 
nombreuses, sont sans doute cause de kur absence. La 
nuit, payant pas eu le soin de faire des ajoupas, nous 
fumé» trempés avant d'avoir le temps dé rejoindre nos 
canots» 

, ^4* Partis à deux heures huit minutes et demie. Griqtie 
Qmratane, O.Saut Couépi,E,rS^E.L , Ojapock est entiè- 
rement barré avant d'arriver au Jaroupi y embouchure 0* 
Cette rivière est très peuplée. Il s'y trouve une multitude 
d'Indiens peii connus, xjui communiquent rarement 
avec TOyapock. La navigation est d'ailleurs interrompue 
par une quantité de barres. A cinq heures, halte. Campé 

sur les roches, &. quart S.-G. *. t • 

1 5. Matinée pénible. La rivière est couverte dé bahcs 
etd'îlets. Nous fumes agréablement surpris, en fouillant 

dans le sable pour trouver des arafc de léaards, d'en 
trouver de taouarous. Il» sont plus délicats,, et nous 
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commencions à nous lasser des autres. Le taouarou est 
une tortue d'eau presque plate; c'est aussi une des 
meilleures. Nous vînmes coucher à un village nouvelle- 
ment établi, chez un nommé Pi-Aouas. S. quart S.-E. 
Nous n'avions pas encore rencontré d'établissement 
aussi considérable et aussi bien tenu. Nous remarquâmes 
dans les abatis une grande quantité de bananes de di- 
verses espèces. Nous vîmes autour des cases des oiseaux 
privés, et surtout beaucoup de poules, dont nous fîmes 
une ample provision. Nous recevions trois poules pour 
un couteau flamand qui revient à-peu-près à six sous à 
Cayenne. 

16. Divers établissemens. Barre S. quart S:-0. A huit 
heures nous découvrîmes l'embouchure de Moutourà. 
Il paraît que cette rivière, qui est très large, n'a qu'un 
cours de peu d'étendue. L'Oyapock se rétrécit considé- 
rablement. Route S.-S.-0. Nous arrivâmes à midi chez 
le capitaine Wananica. La rivière est entièrement barrée 
devant son établissement. Ce chef, quoiqu'il se dise le 
plus considérable , possède cependant un des établisse- 
mens des plus médiocres. Il n'avait avec lui qu'un In- 
dien et ses deux femmes , et se trouvait , du reste, dans 
un parfait dénftment : un pantalon, une chemise, un 
fusil en mauvais état, sans poudre ni plomb , compo*- 
saient tout son mobilier. Nous ne fîmes chez lui aucun 
séjour. Taurai occasion d'en reparler par la suite. La 
rivière est toujours obstruée de roches ; elle varie S. -5.-0., 
S., S. quart S.-E*, &-S.-0. Couché dans le bois. 

17. Les bords du fleuve présentent fréquemmeiit des 
cases et des villages nouvellement établis: Halte à midi 
sur l'établissement d'un nommé Ivara. S. quart S. -O. 
Nous remarquâmes plusieurs pieds de palma-christi aux 
environs de la casé, mais il n'en connaissait ni l'usage 

i5. 



( 220 ) 

ni les propriétés. Couché à six heures chez Mapour. 

18. Nous rencontrâmes quelques établissemens aban- 
donnés. Ils étaient habités lors de mon premier voyage. 
Les propriétaires étaient descendus. Nous y trouvâmes 
des citrons. Crique Jénaraï, S.-JL Elle est peuplée à deux 
journées de son embouchure. Rivière S.-S.-O. Couché 
sur rétablissement de Jaque Roupira. Dans mes précé- 
dens voyages, je m'étais arrêté chez cet Indien qui ha- 
bitait plus haut sur les rives du fleuve. Il s'était parfaite- 
ment conduit à mon égard, et m'avait demandé à être 
mon bana?é. Le banaré , chez les Oyampis, est absolu- 
ment l'hôte des anciens : il nourrit et soigne l'étranger 
tout le temps qu'il reste chez lui , l'accompagne au be- 
soin; celui-ci, réciproquement, lui donne ce dont il a 
besoin en fait d'outils qui peuvent lui convenir, ou enfin 
ceux des objets qui sont à sa convenance. M*is urne 
fois cette liaison formée, il est dangereux d'en contracter 
une autre : toute l'amitié se change en haine, et l'In- 
dien, qui, de son côté, observe religieusement ses enga- 
gerions, devient un ennemi d'autant plus dangereux que 
ses manœuvres sont secrètes. Je fis présent à mon banaré 
d'une carabine, de colliers et quelques étoffes à ses 
femmes et ses enfans. Ne voulant pas m'arréter chez lui, 
je l'engageai à venir avec moi le lendemain. 

19, Le fleuve, toujours obstrué de roches, se rétrécit 
sensiblement. A midi, nous arrivâmes au pied du saut 
Toumoumou. Il est à pic, et a plus de soixante pieds 
de haut. Il n'y a aucune passe pour hisser les embarca- 
tions $ nous fûmes obligés de les passer par terre. A six 
heures nous arrivâmes chez José Antonio. Cet Indien, 
qui demeurait en 1828 dans la crique Acao , un des af- 
fluensd'Çyapock, venait de descendre en cet endroit, 
suivant 1* impulsion de la plupart des habitans de cette 
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crique. Cet homme, né aux environs de Macapa , était 
Tenu à Gayenne lors de l'invasion des Portugais. Sa 
conduite le mit dans le cas de déserter pour échapper 
au supplice qui lui était dû. Après avoir erré long-temps- 
dans l'intérieur, il s'était établi chez les Oyampis , où il 
exerce la plus grande influence sur ces Indiens. 

José Antonio m'avait été précédemment extrêmement 
utile. Je m'étais acquis sa confiance, et je comptais sur 
lui pour l'expédition que je projetais dans l'intérieur des 
terres. Je résolus d'établir chez lui notre quartier géné- 
ral, et d'y laisser tous les objets qui pourraient entraver 
notre marche. * 

L'établissement de José Antonio n étant pas encore 
terminé, i! ne possédait qu'un carbet à peine suffisant 
pour lui et sa famille. Nous nous décidâmes à faire éle- 
ver une bonne case pour nous, dans le genre de celles 
des Oyampis, et un carbet pour nos gens. Nous cHoi- 
sîmes un mornét proche de la rivière. Une crique coule 
à gauche ; de vastes abatis de manioc se trouvent à 
droite et derrière; un petit village est situé dans le fond', 
à environ cinq cents pas;.... 

Une malheureuse habitude, qui n'est, du reste, que 
trop en usage dans les quartiers habités parles blancs, 
est celle d'enivrer, ou plutôt d'empoisonner le poisson 
pour se le procurer avec moins de peine et en plus 
grande quantité. Le sinapou , le counami , une liane ap- 
pelée bois à enivrer (i), ne servent que trop à remplir ce 
but. On ne saurait croire les ravages que causent ces poi- 
sons. Les Indiens ne prennent jamais que le gros pois- 
son, et il est incalculable ce qui s'en perd de petit chaque 
fois qu'ils enivrent dans les criques ou rivières, ce qui 

(i) Piscutia erythrina. 
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arrive fréquemment. Parmi les poissons qu'on nous ap- 
porta, il en était un très remarquable. 11 s'appelle pacouï. 
Il est aussi long que 1 eguille. Sa tète est pointue; sa 
gueule, large, est armée de ptquans; son dos revêtu 
d'une longue arête recourbée; ses nageoires sont dures, 
aiguës, accompagnées de crocs qui, déchirant la chair en 
les, retirant, causent non-seulement une douleur insup- 
portable, mais même la mort à la suite du catharre. Sa 
chair est jaune est fort bonne à manger. 

, Le piracoucou est encore un poisson inconnu dans le 
bas de la rivière. Pour le corps, il. ressemble au brochet. 
Il a la tête en forme de bec d oiseau. Il est sec et plein 
d'arêtes. 

, La carpe, appelée çoumanari par les Indiens , a une 
chair délicate et savoureuse, Ce poisson ept, du reste, 
semblable à celui de France du même npm* 

; Je restai chez José Antonio jusqu'au 26. La saison 
étant déjà avancée, je devais, si je voulais recueillir cette 
année de la salsepareille, m'en occuper sans perdre de 
temps. Je laissai tous nos bagages sur l'établissfwent, oà 
Ferré, toujours indisposé, demeura avec les Indiens 
quie nous ^vipps amenés d'Oyapock, pour terminer notre 
installation Les environs abondaient en plantes 7 de la 
récolte, desquelles il pouvait s'occuper sans beaucoup de 
fapgues. , 

Le 26, je partis avec José Antonio et huit Oyainpis» 
dans deux petites embarcations, n'emportant avec moi 
que quelques sabres, des Caches d'abatage, des colliers 
de verre appelés rassades, et des étoffes bleues et 
rouge? , propres à faire des calimbés (1) pour les Indiens. 

(x) Le calhnbé est un morceau d'étoffe long d'une demi-aune , cpri 
sert de colotes; on le passe entre les cuisses, et on fixe les deux 
bouts devant et derrière à la ceinture. 
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L'Oyàpock, que lesOyampis appellent Gor on eïtou, 
ne conserve guère plus de cent pieds de largeur. Les 
bords sont assez ékirés. Après une forte journée, je vinq 
coucher au pied du saut Tanbuâ, qui peui avoir cm- 
quairte pieds de hauteur sur une profondeur de plus de 
deux cents. 

Le 27, nous passâmes le saut. La nature des roches 
n'est plus la même : au lieu de ces couchés horizontales 
qui s'égrènent journellement, la roche est duré, polie, 
et veinée de noir et de rouge. Les bords de là rivière 
sont couverts d'arbres de moyenne grandeur que les 
Indiens nomment parentaôùàs. Ses bouquets sont sem- 
blables à ceux de nos lilas d'Europe. Route & quart SUO. 
La journée fut très pénible. La rivière est continuelle- 
ment obstruée de barres, peu élevées à la vérité , mais 
d'une grande étendue. Nous, trouvâmes, à midi, un îlot 
sur lequel avait été plantée une crpix dont on voit en* 
core les débris, et sur laquelle on lisait ea i8a8 : 

Cons ultimatum est 182 4 9 3i décembre. 

* « 

Elle avait été élevée par M. fioctin, officier du génie, 
cpmmandant une expédition d'exploration envoyée par 
le baron Milius, alors gouverneur de la Guyane, Là, il 
s'était arrêté, et cette expédition, qui ne laissa pas d'être 
très onéreuse, n eut aucun résultat avantageux, et qe 
donna pas plus de connaissance de l'intérieur et de ses 
productions qu'on en avait avant Mais M, Bodin ne 
manqua pas de faire beaucoup d étalage : on se souvient 
encore , non sans rire , qu'il faisait monter la garde à la 
porte de sa tente. Il nomma un capitaine-général, ce 
même Wananicka dont nous avons déjà parlé, et le ba- 
ron Milius, croyant, sur sa parole, qu'il était le chef 
suprême des Oyampis, le reçut à Cayenne,oùM.Bodin 
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l'amena, et il le combla de présens. La conduite de 
M. Bodin déplut généralement aux Indiens. Il mourut 
peu de temps après son retour; et sans pouvoir affirmer 
qu'il ait été empoisonné, la manière dont en parlent 
quelques individus qui avaient eus à se plaindre de ses 
procédés, ne peut que le faire présumer. 

La rivière semble se partager en deux branches dont 
Tune court S.-O. : c'est l'Oyapock ; l'autre S:-E. : c'est la 
crique Acao. Je m'arrêtai à cinq heures à son embou* 
chure. L'Oyapock, à cet endroit, est entièrement barré 
de roches et de bois tombés ; mais plus loin il reprend 
une largeur plus considérable, et présente des bassins 
moins encombrés. , 

Le a8 , j'entrai de bon matin dans la crique Acao. Ses 
bords sont plats. La navigation en est assez difficile, à 
cause de la quantité d'arbres qui y tombent journelle- 
ment; car,, quoique peuplée de beaucoup d'Indiens, leur 
apathie ne leur permet ni de la dégager ni de l'entretenir. 
Nous fîmes halte à midi. Je m'avançai à quelque distance 
dans l'est. Je rencontrai quelques pieds de salsepareille. 
La crique varie E.-S.-O., N.-O. quart N., S., N.-O., O.-S.-0., 
S. quart S.-E., E.-S.-E., S.-E. quart S. A la nuit , nous 
campâmes sur une roehe qui barre une partie de la 

crique J'appris de José Antonio qu'un missionnaire, 

l'abbé Cormier, était venu dans cette crique l'été précé- 
dent. Je m'abstiendrai de tous détails sur sa conduite ; 
je me contenterai de dire qu'elle n'était point de nature 
à lui attirer le respect qu'aurait dû inspirer le caractère 
dont il était revêtu. 

Le 29) je me décidai à quitter mes embarcations et à 
commencer mes recherches. José Antonio, auquel j'avais 
parlé du quinquina, m avait assuré qu'il existait dans ces 
parages; il l'appelait quinaquina. Lors de, mes premières 
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excursions, il m'en avait parlé. Le peu de recherches 
que j'avais été à même de faire ne m avait pas permis 
de in assurer de son existence. A midi , j'arrivai sur un 
établissement abandonné , composé d une quinzaine de 
cases , la plupart encore neuves. Je marchai S.-S.-O., 
dans un terrain plat, inondé l'hiver. J'y trouvai la fou- 
gère, semblable à celle d'Europe, si ce n'est qu'elle est 
d'une grande hauteur. Nous rencontrions bien çà et là 
quelques pieds de salsepareille, mais en petite quantité. 
José Antonio me proposa de nous rapprocher des bords 
de la crique., dont nous étions peu éloignés. Nous y ar- 
rivâmes à quatre heures et demie , et après l'avoir tra- 
versée, nous couchâmes S. quart S.-E. 

3o. Le chemin est obstrué de bois tombé. Les In- 
diens marchant très vite, je fatiguai beaucoup. Les 
Oyampis portent peu de choses : leurs hamacs et quel- 
ques objets à moi, mis dans des espèces de hottes appe- 
lées catouris, composaient la charge de mes porteurs. 
Quelques couis et une petite chaudière formaient toute 
ma batterie de cuisine. N'ayant pas pu emporter plus de 
six bouteilles , quatre de vin et deux d'eau-de-vie , je 
buvais de l'eau , et les conservais précieusement en cas 
d'accident. Mon domestique était chargé de ce précieux 
fardeau. Tant qu'à moi, je portais mon manteau , mon 
fusil , et un sac de chasse pesant une douzaine de livres. 
Mon sabre , qui ne me fut utile que dans très peu de 
circonstances, ajoutait encore à l'embarras de ma 
marche. Nous nous arrêtâmes à onze heures sur un éta- 
blissement considérable situé sur le bord d'une petite 
eriqufe. Les femmes et les enfans s'enfuyaient ; les hommes 
mêmes semblaient regarder mon fusil avec crainte. Là , 
nous nous procurâmes des bananes et quelques cassaves. 
Je pris des renseignemens sur la route que nous devions 
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tenir. Les Indiens assurèrent que nous trouverions à 
peu de distance la salsepareille en abondance. José An- 
tonio en détermina deux à venir avec nous. Je «ne remis en 
route à deux heures. Nous fîmes environ deux lieues daas 
le S.-E.,et npus fîmes halte à cinq heures et demie sur les 
bords d une crique assez considérable, appelée Eiou» 
paoua, courant E. et O., et qui allait se jeter dans TOyapocL 
Tout l'espace que j'avais parcouru depuis deux jours est 
abondamment fourni de gibier de toutes espèces; on 
voit surtout des traces de maypouris et de pâtiras, es- 
pèce de cochon sauvage. Un hooo, bel oiseau à-peu- 
près de la grosseur d'un dinde, que j'avais. tué dans la 
journée, fut rôti pour notre souper. Une tortue déterre 
que nous avions trouvée fut mise dans notre chaudière, 
et servit à faire une pimentade. Quelques Indiens ne 
tardèrent pas à revenir avec du poisson : ils étaient allés 
soupayer avec les tripes di} Jioco et dé la tortue* Voici 

4 

ce qu'on appelle soupayer : on jette dans l'eau les tripes 
de quelque animal , et l'Indien, qui se tient prêt-, flèche 
le poisson au moment où il vient pour saisir l'appât. 
C'est, du reste , un moyen infaillible de s'en procurer en 
peu de temps, et beaucoup > dans les criques et. petites 
rivières. Nous tendîmes nos hamacs aux arbres. La nuit 
fut si froide, que > malgré ui> grand feu peu éloigné de 
moi, je fus encore obligé de m'envelopper de inon 
manteau. 

3i. Je fus réveillé avant le jour par. le chant delà 
perdrix. Mes Indiens étaient déjà debout depuis long-* 
temps. Je me fis faire un peu de matété de bananes, es- 
pèce de bouillie, pour me soutenir jusqu'au déjeuner, te 
oihier seul que nous pourrions tuer devait nous le four- 
nir. Le terrain est entrecoupé de mornets assez considé- 
rables , sur lesquels se trouvent beaucoup d'excellens 
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bois propres à la construction. Les cèdres noirs, les 
sassafras, le bois de rose, y dominent. Route S.-E. 

Vers quatre heures, José Antonio tua un pâtira. Nous 
nous arrêtâmes à l'endroit même, et je fis faire un bou- 
can pour en sécher une partie pendant la nuit. 

(La suite au prochain numéro.) 



Oregow, ou récit abrégé eFan long voyage par terre des 
bords de P océan Atlantique à ceux de P océan Pacifique , 
parî.B. Wyeth, 8j pages in-n. Cambridge , i833. 

. L'expédition qui entreprit ce voyage était composée 
de vingt-etriui individus, parmi lesquels on comptait un 
armurier, un forgeron , deux charpentiers et deux pê- 
cheurs, le reste fermiers et laboureurs; le capitaine 
Wyeth était à leur tête. Le but du voyage était d'arriver 
par terre de Boston à l'embouchure de la Columbia, 
distance de près de quatre mille milles. Afin de traverser 
les rivières avec facilité , on avait fabriqué une barque 
de treize pieds de long sur quatre pieds de large , d'une 
construction soignée, bien jointive et taillée en queue 
d'aronde : elle était montée pur quatre roues qui pou* 
vaient aisément être enlevées et placées dans l'intérieur, 
et le moteur ou timon de la machine était tiré par une 
corde à travers les rivières. On s'était muni de tentes, de 
marmites et d'ustensiles de cuisine, et chaque homme 
était armé d'une carabine avec baïonnette , d'une petite 
hache suspendue à la ceinture et d'un couteau fermé. 
L'habillement des voyageurs consistait en une jaquette 
et des pantalons de laine grossière, une chemise dfe 
coton rayé et des bottes en cuir de vache. Ils étaient 
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abondamment pourvus d objets de commerce pour les? 
Indiens, tels que des haches, hameçons, couteaux, 
clous, boutons, petits miroirs, colliers de verre, du 
vermillon et d'autres couleurs. 

L'objet de l'expédition était de se livrer au trafic des 
fourrures dans les environs de la Columbia; l'association 
devait durer cinq ans , et chaque individu qui en faisait 
partie versait d'avance 4° dollars dans les mains du com- 
mandant , qui joignait à cette qualité celle de trésorier. 

Le capitaine Wyeth partit avec tout son monde de 
Boston le i er mars, resta campé pendant dix jours dans 
l'une des îles de ce havre, et s'embarqua le n pour 
Baltimore , où il arriva après une traversée orageuse de 
quinze jours. Après avoir séjourné deux jours dans le 
voisinage de cAté ville, toute l'expédition*, hommes et 
bagages , fut transportée par le chemin de fer jusqu'à 
Brownsville , au pied des monts Âlleghany. De là les 
voyageurs gagnèrent la rivière Monongahela, qui les 
conduisit jusqu'à Pittsburg, deux cent trente milles 
de Baltimore, descendirent ensuite l'Ohio sur un grand 
bateau à vapeur et arrivèrent à Saint-Louis le 18 avril. 
On les informa que plusieurs trafiquans de cette ville 
entretenaient un commerce avec la tribu des Indiens au 
pied noir ( Black jeet ) , et on les assura que dans le 
voyage qu'ils se proposaient de faire, ils seraient très 
embarrassés de leurs chariots ( wagons ) pour franchir 
des torrens ou traverser des chemins non frayés ; eu 
conséquence , il fallut s'en défaire à moitié prix de ce 
qu'ils avaient coûté. 

L'expédition partit de Saint-Louis avec les. marchan- 
dises et les bagages à bord du bâtiment à vapeur Otter, 
et remonta le Missouri dans une distance de deux cent 
soixante milles , jusqu'au village de \ Indépendance ^ der- 
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nier établissement des blancs du côté de l'ouest. Elle 
rencontra à cette place un parti de soixante-deux chas* 
seurs sous le commandement de M. W. Sublet, d'origine 
française, et qui avait passé quatre années dans diffé- 
rente* vallées des montagnes Rocheuses. Les deux trou- 
pes consentirent à se réunir, à l'exception de deux in- 
dividus qui préférèrent retourner chez eux. Après avoir 
séjourné dix jours à Indépendance, elles se mirent en 
route, bien approvisionnées de bœuf et de mouton , et 
faisant environ ving-cinq milles par jour, arrivèrent 
bientôt au premier village indien , distant de soixante» 
dix milles d'Indépendance. Les naturels qui l'habitaient 
étaient d'une taille au-dessous de la moyenne et d'une 
couleur foncée. Leurs cabanes, de forme circulaire > 
étaient formées de perches enfoncées dans le sol et re- 
couvertes avec des peaux de buffle cachées sous une 
couche de terre ; une ouverture était réservée au som- 
met pour le passage de la fumée; et en cas de pluie ou 
de neige, cette ouverture était garantie par une peau sem? 
blable. Ces Indiens sortent une fois l'an pour donner la 
chasseaux bisons (bos bison), dont ils font sécher une cer- 
taine quantité de viande pour l'hiver. Quand cette pro- 
vision est épuisée, ils se nourrissent de chiens ^ qu'ils 
élèvent en grand nombre. On trouva dans ce lieu peu de 
gibier, mais des abeilles en quantité. 

Après avoir marché pendant neuf jours à travers une 
yaste et triste prairie, couverte seulement d'herbes 
épaisses et élevées, l'expédition atteignit les bords 
de la rivière Platte . où trois hommes de la corn- 
pagnie de Boston se séparèrent des autres pour re- 
tourner chez eux. Le reste de la troupe poursuivit sa 
route, pendant vingt-sept jours, le long des rives si- 
nueuses de la Platte. Le bétail se trouvait alors cou- 



sommé, et il fallut chasser le bison pour se nourrir; 
d'immenses troupeaux de ces animaux couvraient la 
plaine aussi loin que l'œil pouyait percer. On en tua 
une douzaine, mais on n'en profita que de deux au plus, 
le reste ayant été enlevé par les loups pendant la nuit, 
en sorte qu'on commença à ressentir la rareté des sub- 
sistances ; la fiente séchée du bison était le seul moyen 
de chauffage pour faire la cuisine. D'un autre coté, l'u- 
sage de l'eau tiède ef bourbeuse de la rivière Platte 
causa dep diarrhées à plusieurs personnes , et entre au* 
très au médecin , frère du commandant. Les voyageurs 
se remirent en route , longèrent, pendant six jours, le 
bras méridional de la rivière, qu'ils traversèrent pour 
côtoyer le bras septentrional, durant dix-huit journées, 
sans rencontrer d'Indiens , quoique leurs traces fussent 
très visibles. A mesure qu'on approche des montagnes, 
le pays devient de plus en plus boisé; au bout de douze 
jours en plus, ils arrivèrent au pied des montagnes Noires, 
ainsi nommés à cause des cèdres épais qui les couvrent 
Cette chaîne élevée est dangereuse à traverser, en raison 
de ce qu'elle est fréquentée par l'espèce la plus féroce et 
la plus redoutable de la famille des ours (ursus horribihs), 
ainsi que par des serpens à sonnettes. Il fallut quatre 
jours pour franchir ce passage. Quittant le bras septen- 
trional de la Platte, l'expédition remonta jusqu'à la 
crique <C eau douce, qui doit son nom à la bonne qualité 
de ses eaux, et parvint en vue d'un immense rocher, 
ayant la forme d'une coupe renversée, et où l'on pré- 
tend que Lewis et Glarke ont séjeutné le 4 juillet. 

Avant de commencer à franchir les montagnes Ro- 
cheuses, il fallait traverser la principale branche de la 
Platte, ce qui fut effectué à l'aide d'un batea&bœuf (btdl- 
bout) , de douze à quatorze pieds de long , construite de 
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la manière serrante, De* branches d osier, d'un pouce et 
demi de diamètre à leur extrémité , fixées en terre à 
une distance convenable Tune de Vautre, sont réunies 
solidement par le plus petit bout et eourbées en forme 
d'arc ; elles sont ensuite entrelacées par des baguettes 
d'un moindre diamètre; le tout ressemblant ainsi à une 
grande et solide corbeille, est recouvert par des peaux 
de huons cousues ensemble et ensuite séchées à petit 
feu» et enduite delà graisse fondue du même animal» 
Un bateau ainsi construit est a 1 épreuve de l'eau et 
n'est pas facilement endommagé; et toute la troupe s'en 
servit sans danger pour le passage. On fut moins heu- 
reux pour le radeau qui avait été fait afin de transporter 
les marchandises et les bagages; il fut rais en mouve- 
ment au moyen d'une, corde attachée à. l'une de ses 
extrémités, et tenue de l'autre bout entre les dents d'un 
homme qui avançait en nageant ; mais cet^e corde ayant; 
cassé, le radeau ^embarrassé dans des branches d'ar- 
bres, submergea, et tous les articles de> fer furent per- 
dus et le restedes marchandises avarié; ce qui causa un 
dommage irréparable. Une autre; calamité fut l'état de 
maladie ou se, trouvèrent les deux tiers de l'expédition 
par la fatigue, la mauvaise nourriture et les piqfltres des 
moustiques, plus redoutables que les ours, les loups et 
les, serpens. 

Lie lendemain du jour oà la traversée. avait, été effec-. 
tuée^ on aperçut un corps de cavaliers qui arrivaient à 
toute bride sur les voyageurs; Le capitaine Sublet fit 
aussitôt ses dispositions pour le combat», mais on recon- 
nut bientôt qtfe ces prétendus ennemis étaient de» 
blancs connus sous la dénomination de, trappeurs , à la 
solde de M. Sublet, qui* pendant plusieurs années, en 
avait employé jusqu'à deux cents dans les montagnes» 
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Rocheuses et aux environs. Leur lieu de rendez-vous 
était la fosse de pierre ( Pierres-Aole ) , nom par lequel 
on désignait Tune de ces profondes et verdoyantes val- 
lées qui s'étendent à travers la chaîne. Trois ou quatre 
jours après l'arrivée de l'expédition à cette place, elle fut 
attaquée, pendant la nuit, par un parti de trois cents In- 
diens qui enlevèrent huit chevaux. 

Continuant leur route, les voyageurs parvinrent (le 
i er juillet ) au sommet des plus hauts pics des monta* 
gnes Rocheuses, dont quelques-uns, en forme de pain 
de sucre, présentent une hauteur perpendiculaire de 
plus de 200 pieds. Plusieurs chevaux de somme tombè- 
rent dans des précipices et furent blessés. Dans cette 
partie de la route , le bison devenait rare , jusque vers 
les sources de la Colombia. Pendant les cinq derniers 
jours, on suivit les bords du Colorado de l'ouest, qui se 
jette dans le golfe de Californie; et le 4 juillet, on ar- 
riva en vue de la rivière de Lewis, l'une dés plus consi- 
dérables dans ces parages , d'un demi-mille en largeur, 
profonde et rapide, et qu'on traversa de la manière 
suivante : un homme à cheval passait à la nage , con- 
duisant deux autres chevaux chargés ; et après avoir ôté 
leur fardeau , il retournait à l'autre bord pour en pren- 
dre deux autres. Cent cinquante passèrent de cette façon 
dans le courant de la journée. L'expédition se dirigea 
ensuite vers une montagne appelée Teton, où elle resta 
la nuit; et le 5 juillet, elle continua sa route à travers 
des forêts de pins de différentes espèces, d'environ 18 
pouces de diamètre : là, règne une neige éternelle, et il 
en tomba une grande quantité dans le lieu où l'on 
campa la nuit. A douze milles plus loin, les voyageurs 
arrivèrent au grand rendez-vous du capitaine Sublet, où 
ils trouvèrent environ deux cents trappeurs et cinq cents 
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Indiens de la tribu des têtes plaies , ainsi nommés à 
cause de la conformation écrasée de leur front, que les 
deux sexes considèrent comme une grande beauté. On. 
remarque dans leur habillement et leurs ornemens une 
certaine recherche , et ils ont leurs élégantes et leurs 
petits-maîtres. 

Le 6, le capitaine Sublet fit camper tout son monde 
dans une .plaine à environ quatre cents milles de l'O- 
céan pacifique. Le 12, sept hommes de Boston ayant 
abandonné le capitaine Wyeth pour retourner chez eux, 
celui-ci voyant sa troupe réduite à onze individus , se 
plaça sous le commandement de M. Milton Sublet, 
(frère du capitaine Guillaume Sublet ), et qui avait une 
vingtaine de trappeurs sous ses ordres. Le 17, Milton 
faisait ses dispositions pour se diriger à deux cents 
milles à l'ouest, vers la rivière du Saumon, où il comp- 
tait hiverner, lorsqu'un parti d'Indiens hostile, de la 
tribu des pieds noirs , s'approcha de son camp. Ayant 
prévenu son frère, ce dernier arriva avec ses gens , au 
nombre desquels se trouvaient cinq cents Indiens amis , 
et les rangea en bataille. 

Les pieds noirs , au nombre de trois cents environ , 
parurent effrayés de ce déploiement de forces, et arbo- 
rèrent un drapeau blanc pour parlementer. Mais Sublet, 
connaissant leur caractère faux et perfide, résolut de 
s'en débarrasser tout-à-fait. En conséquence, il s'avança 
vers leur chef , accompagné de celui des Indiens têtes 
plates ; et ce dernier, tendant à son ennemi la main en 
signe d'amitié, lui tira de l'autre un coup de pistolet qui 
l'étendit mort. Déterminés à venger la perte de leur chef, 
les pieds noirs déployèrent un pavillon rouge qui devint 
le signal du combat. Pendant six heures , ils soutinrent 
un feu très vif derrière un rempart élevé tout-à-coup par 
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leurs femmes; mais à la fin, ils furent mis en déroute 
avec une grande perte, et laissèrent même sur le champ 
de bataille trois morts qu'ils ne purent emporter; on 
trouva aussi les cadavres de vingt-cinq chevaux. De son 
côté , Sublet eut sept blancs tués et treize blessés , plus 
vingt-cinq Indiens tués et trente-cinq blessés. 

Les pieds noirs sont fortement constitués et d'une 
haute stature, leur taille étant de six pieds anglais; ils 
sont aussi plus agiles que les autres Indiens. Les guer- 
riers de cette tribu se servent de fusils, d'arcs et de 
flèches ; les arcs, faits en bois de noyer, ont trois pieds 
de longs et la corde est faite avec les nerfs de bison , les 
flèches, armées à l'extrémité d'un caillou aigu, sont 
garnies à la tête déplumes d'aigle pour leur donner la 
direction. 

Les têtes plates sont braves, humains et fidèles. Ils 
portent des espèces de frocs et des pantalons de peau de 
daim et des mocassins de peau de bison fixée autour 
des pieds quand elle est encore fraîche et qui , exposée 
au feu pendant la nuit, est séchée au point du jour. 
Les femmes se couvrent d un jupon et d'un froc de peau, 
et dans la saison des pluies ou du froid , elles jettent 
une peau de bison sur leurs épaules. Ces naturels n'ont 
d'autre toit qu'une sorte de tente mobile. 

Tous les Indiens des montagnes Rocheuses, les pieds 
Hoirs, les Shoskonees ou tribu du serpent, etc. , sont bien 
pourvus de fusils , de poudre et de balles , d'étoffes de 
laine et d'autres articles qui leur sont fournis par uu 
trafiquant nommé Mac-Kenzie, lequel entretient un ba- 
teau à vapeur à cet effet sur la rivière de pierre Jaune. 
Cette rivière est navigable, pour les bateaux, jusqu'à 
huit cent trente-sept milles de son confluent avec le 
Missouri , où elle a huit cent cinquante pieds de large» 
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Trois des compagnons du capitaine Wyeth s f enrôlè- 
rent sous le capitaine Sublet, pour frapper pendant 
une année. L'auteur de cette narration partit le 28 juil- 
let avec trois autres , dans la compagnie de Guillaume 
Sublet , qui rapporta une riche cargaison de fourrures. 
Les bornes de cette analyse ne permettent pas de suivre 
le capitaine Wyeth dans le récit des peines et des diffi- 
cultés qu'il éprouva dans son trajet pour retourner à 
Boston, où il n'arriva que par miracle. 

W. 



Rapport sur la description générale des phares et fanaux y 
par M. Coulier ( deuxième édition ). 

Dans Je rapport que nous eûmes l'honneur de faire 
à la Commission centrale sur la première édition de cet 
ouvrage, nous fîmes remarquer quel intérêt il devait 
offrir aux marins en général , et nous ne reviendrons 
pas sur ce sujet. Peu de temps après notre rapport , 
des critiques ' assez violentes , émanées de la direc- 
tion des ponts -et- chaussées, attaquèrent le mérite du 
travail de M. Coulier, en signalant certaines erreurs et 
diverses omissions. Sans doute cette direction accom- 
plissait un devoir en mettant les navigateurs en garde 
contre les erreurs de ce recueil : mais, à notre avis, il 
eût été également de son devoir de procurer à M. Cou- 
lier tous les documens propres à rendre et plus complète 
et plus exacte sa description générale des phares. Au 
moins ce procédé eût été plus généreux que celui de 
lui refuser toute communication , pour lui reprocher 
ensuite les imperfections de son travail. 

Quoi qu'il en soit , M. Coulier donne aujourd'hui une 

16. 
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seconde édition de son ouvrage, et nous avons tout lieu 
d'espérer qu'elle sera purgée des inexactitudes qu'on 
reprochait à la première. C'est le propre des recueils de 
cette nature de n'approcher de la perfection qu'après un 
certain nombre d'éditions. Dans ce cas même, les mo- 
difications apportées chaque jour aux phares déjà exis- 
tans , et l'érection de nouveaux feux , nécessiteraient 
fréquemment des corrections et des additions dans l'ou- 
vrage le plus complet. 

En conséquence , nous félicitons M. Coulier d'avoir 
pu offrir aussi promptement une édition plus correcte 
de sa description générale des phares , et nous approu- 
vons particulièrement l'idée qu'il a eue de la réduire à 
un format tout à-la-fois plus portatif et plus économi- 
que. Il est peu de classes auxquelles ce double avantage 
soit plus précieux qu'aux marins. Peu d'entre eux 
comptent parmi les favoris de Plutus, et personne au- 
tant que le marin n'est réduit à calculer minutieusement 
l'espace dopt il peut disposer pour sa bibliothèque. 

16 août 1 833. 

J. d'Urville. 



Description d'une ville ancienne du Kentucky occidental 
sur la rivière Cumberland ( Fragment des voyages da 
professeur Rafinesque, de i8i5-i833). 

Le 23 juin 182^,, au soir, je me rendis au village de 
Canton sur la rivière Cumberland, à l'est, à environ 5e 
milles de son embouchure dans l'Ohio. Avant que d'y 
arriver, il faut descendre le plateau calcaire élevé de 
4oo pieds au-dessus de la rivière, ce qui conduit dans 
la vallée de Ramsay-Greek et aux alluvions. Canton est 
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situé dans le comté de Trigg, sur une hauteur qui borde 
le Cumberland et s'élève encore de 170 pieds au-dessus 
du village du côté du nord, mais beaucoup moins au 
sud. L'alluvion est de 5o pieds au-dessus du lit de la ri- 
vière, quand les eaux sont basses, mais elle est inondée 
dans la crue des eaux; elle forme sur la rive et la vallée 
de Ramsay une lisière de terreau et sable sans cailloux. 

Le sol de la hauteur a 2 pieds de riche terreau , puis 
12 pieds d'argile, 8 pieds de calcaire, ensuite vient une 
couche de petrosilex noir, au-delà duquel on n'a pas 
pénétré. 

Canton n'est pas encore placé sur les cartes, mais 
on y voit BoycVs landing à sa place , car ce n'était il y 
a cinq ans qu'un magasin de dépôt pour l'envoi des 
denrées. Ce n'est encore qu'un hameau de huit maisons. 
La situation est bien choisie , sur l'emplacement d'une 
ancienne ville des indigènes primitifs qui occupait 35 
acres de terre ; le village actuel n'en occupe encore que 
le coin nord-ouest; mais les moucherons y fourmillent, 
triste signe des lieux sujets aux fièvres d'automne 

Ce village primitif est encore très visible dans son 
entier, l'on a coupé tous les arbres qui l'encombraient , 
et cultivé tout le sol fertile qui le couvre; mais les 
grands monumens ont été respectés. Le lendemain 24 
juin, j'en dressai le plan et pris l'esquisse; le contour en 
était encore visible partout , mais la charrue les fera 
disparaître un jour ici comme ailleurs. 

La forme en est presque carrée, mais un peu irrégu- 
lière et allongée. Elle est adossée au nord à la colline; le 
tout ayant environ 3,8oo pieds anglais de tour et en- 
touré d'un parapet, hormis à l'ouest où la hauteur est 
perpendiculaire. Ce parapet est un débris de l'ancien 
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mur de terre et bois , qui formait un cordon de 3 à 5 
pieds de haut, et de i5 à 1 5 de large , avec un fossé 
extérieur à demi comblé par les pluies , le temps et la 
charrue, de io à 20 pieds de large. Sur la colline, au 
nord, il y a quatre monticules circulaires, sur le parapet, 
beaucoup plus élevés. 

Ceci était donc une ville fortifiée , car le fossé n'est 
pas à l'intérieur, comme dans les temples. Les monumeus 
de cette ville sont nombreux, mais tous moins élevés 
que ceux des villes plus anciennes sans murs ni fossés. 
Les voici : 

N° 1. Est un autel (ou plate-forme) carré de 22 pieds 
de haut , dont la base a 600 pieds de tour et le sommet 
36o, chaque côté étant de i5o et go pieds. 

N° 2. autel circulaire, de 12 pieds de haut, 36o pieds 
de tour, sommet plat, de 180 pieds de haut. 

N° 3. Autel carré, 8 pieds de haut, 3oo pieds de tour 
à la base , 200 pieds au sommet. 

N° 4« Plate-forme carrée, de 3 pieds de haut, 70 pieds 
de long, 4° ^ e k* r g e e * 220 de tour, formée par un 
amas de cailloux, de pierres et de coquilles brisées, tan- 
dis que tous les autres sont en argile foulée. 

N° 5. Deux autels , celui à l'ouest est circulaire et de 
200 pieds de tour; il s'élève de 20 pieds , mais décline 
jusqu'à 10 à l'ouest; il porte à l'est une autre plate- 
forme elliptique de 8 pieds de haut. 

N° 6. Autel carré au sud, de 10 pieds de haut, 4 00 
pieds de tour à la base et 240 de tour au sommet. 

N° 7. Est une porÇe au sud avec un monticule auprès. 

N° 8. Est un autel presque oblitéré , de 4 pieds de 
haut , sur deux côtés de 60 à 70 pieds. 
" N° 9. Une porte à Test avec un grand bassin circu- 
laire auprès à demi comblé, jadis un cirque. 
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N° 10. La haute colline du nord avec des petits mon- 
ticules est un emplacement carré, ancienne sépulture. 

Cette petite ville, fortifiée avec d'anciens autels à un 
seul étage , nous fournit un exemple des villes et monu- 
mens du moyen âge des peuples primitifs de l'Amérique. 
Pour faire mieux comprendre cette idée, je donne ci- 
contre les plans de deux autres monumens, l'un plus 
ancien et l'autre plus récent, pour les comparer. La fi- 
gure 2 est la vue de cette ville prise en deçà du No i. 

Le premier ( fig. 3 ) est un grand cirque ou temple 
solaire (No i ) presque oblitéré par les siècles et la char- 
rue, auprès de Mud Creek, dans le Kentucky central. 
Il a 180 pieds de diamètre et environ 600 pieds détour, 
le parapet ou mur extérieur n'a plus que 5 pieds de 
haut et 20 de large; le fossé, presque comblé, a 3o pieds 
de large. Il y a un autel circulaire de i5o pieds au cen- 
tre, une grande porte à l'ouest vers la rivière, et deux 
passages à lest, séparés par un petit monticule. Tout près, 
à l'est , il est un autel elliptique (No 2 ), de 220 pieds de 
tour, 8 de haut, à sommet plat; et plus loin, à Test, un 
petit autel circulaire (N° 3), de 100 pieds de tour et 4 
de haut, réuni par une chaussée ou chemin relevé. Plus 
loin, au sud, il y a une grande plate-forme carrée ob- 
longue (No 4), de 120 pieds de long, 60 de large , 36o 
de tour, et 8 de haut ; le sommet plat n'occupe que la 
moitié de cet espace. Tout cela est une masse d'argile 
recouverte par 3 pieds de terrain fertile. On ne voit au- 
près ni murs, ni vestiges de maisons. 

La figure 4 représente le plan d'un village fortifié sur 
la rivière Bigbarren ( qui se jette dans la rivière Verte ), à 
un mille de la ville de Bowling-Green, dans le Ken- 
tucky occidental. Ce n'est qu'un polygone octogone ir- 
régulier, de i,385 pieds détour, fermé par un parapet 
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presque oblitéré, de 2 à 3 pieds de haut et 6 à 8 de large, 
sans fossé, avec des petits monticules aux angles. Il n'y a 
ici ni autels ni monumens ; mais le tout étant dans les 
bois et n'ayant jamais été cultivé, Ton y voit encore, 
comme dans les autres villages de ce genre, le tracé des 
maisons qu'il contenait et qui forment de petits sillons 
soulevés. Il y en avait y de bien visibles en. i8a3 
(N 08 i à 7), lors de ma visite. La plus grande ou le palais 
du chef N° 1, a 100 pieds de long sur 5o de large, N° 2 
auprès a 60 pieds de long et 4° de large, N° 3 a 40 sur 
25 pieds , les autres sont plus petites. Tout cela est re- 
couvert par une couche épaisse de terreau très fertile. 

Je présume que les cirques, les temples et les autres 
monumens pareils qu'on trouve par centaines dans le 
Kentucky et VOhio, sont les plus anciens monumens 
du peuple civilisé qui y habitait jadis , et que, d'après 
leurs vestiges recouverts d'un terreau épais et des forêts 
de troisième ou quatrième crue.de 5oo ans, ils datent 
au moins de 2,000 ans , ou qu'ils furent alors abandon- 
nés , car ils ont pu être construits 1,000 ou 2,000 ans 
auparavant. Ce peuple n'avait pas d'ennemis , car ses 
monumens n'ont pas de défense, on n'y voit ni murs, 
ni fossés extérieurs ( les fossés intérieurs n'étaient en 
effet que pour les usages religieux), et souvent ils sont 
adossés à des collines qui les commandent complè- 
tement. 

Les ruines du second âge, abandonnées depuis 1,000 
ans environ , sont d'un peuple moins civilisé , qui avait 
des ennemis, qui fortifiait ses villes par des murs et fos- 
sés, avait un culte différent du culte solaire , des autels 
souvent carrés ou hexagones ou octogones; mais point de 
grand temple circulaire. La ville deCumberland en donne 
une idée assez exacte.L'onn y voit pas non plus les vestiges 
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des maisons, qui ne commencent à se montrer que dans 
la troisième série des monumens plus modernes. 

L'époque de leur abandon date de 5oo ans ( ou de 
4oo à 600 ans ), quoiqu'ils puissent être plus anciens. 
Ils furent construits par la race actuelle de nos Indiens, 
peuple non policé, sans connaissance géométrique, et 
n'élevant ni temples ni autels , mais dans la nécessité de 
se défendre contre des ennemis , car ces villages sont 
tous entourés de murs , débris de leurs palissades sans 
fossés. J'en ai vu qui contenaient beaucoup de maisons, 
des petits monticules , et un cirque elliptique creusé 
dans le sol pour leurs jeux sans doute. 

Les premières cartes françaises du Canada placent 
dans le Kentucky occidental les Chaouanons , qui sont 
nos Shawanis ; mais ce nom désigne en général les peu- 
plades méridionales de )a nation Lenni. Une carte de 
1680 leur donne 40 villages, et la rivière Gumberland se 
nommait la rivière des Chaouanons et des Shawanis 
dans les premières cartes françaises et anglaises. Cepen- 
dant le reste du Kentucky avait été abandonné depuis 
long-temps et restait désert; ce fut le champ de bataille 
des Iroquois, Miamis et Hurons du nord avec les Shaw- 
anis, Cherokis et Catabas du sud. Les villages des 
Shawanis étaient sans monumens ni défense, avec des 
cases" en bois. Ils en avaient un à Canton sans doute , ce 
lieu étant un bon local ; mais ils occupaient cette an* 
cienne ville comme les Américains l'occupent aujour- 
d'hui. Ils n'y ont pas même laissé la moindre trace de 
leur existence ; ils en ont été chassés par les Chicasas , 
leurs ennemis, qui durent brûler leurs cases; leurs ves- 
tiges ont disparu. 

Philadelphie , 10 février i833. 

C.S.R. 
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DEUXIEME SECTION 



DOCUMENS, COMMUNICATIONS, NOUVELLES 
GÉOGRAPHIQUES, ETC. 



Exploration de l'Afrique intérieure méridionale. 

On lit dans un journal anglais que les colons du Cap 
de Bonne-Espérance ont résolu d'envoyer une expédition 
de découvertes dans les pays inconnus de l'Afrique in- 
térieure méridionale. Le docteur Smith, chirurgien, qui 
a déjà fait de nombreuses excursions au-delà des fron- 
tières , est chargé de la diriger. Les habitais du Cap en- 
couragent cette entreprise par leurs souscriptions qui 
déjà s'élèvent à 600 livres sterling ( 1 5, 000 francs ),' mais 
on croit que cette somme n'est point encore suffisante. 
M. Smith ne demande aucun traitement, et plusieurs 
personnes ont comme lui offert leurs services gratuits; 
on espère obtenir une escorte composée de deux sol- 
dats de chaque régiment anglais, et six de chaque corps 
de cavalerie coloniale. On a le projet d'y joindre trente 
Hottentots bien armés, afin de se précautionner contre 
les aggressions des peuplades sauvages. Les personnes 
composant l'expédition, ainsi que les armes, munitions, 
médicamens , vivres, marchandises, etc. , seront trans- 
portés sur des voitures à bœufs , au nombre de six, huit 
ou dix. On pense que la durée du voyage sera d'une ou 
deux années , suivant la distance à laquelle on pourra 
parvenir. M. Smilh a le projet de recueillir des objets 
d'histoire naturelle, minéraux et autres curiosités. 
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Extrait dune lettre de M. Casalis , missionnaire évange- 
lique dans l'Afrique méridionale. 

Grpaf-Relnet , 29 avril i833. 

.... Avant de partir tous ensemble pour l'intérieur, 
nous conférons sur la marche qu'il faut suivre dans les 
circonstances. présentes. Après nous être réunis, nous 
avons cherché à constater positivement quelques faits , 
à laide desquels il nous fût plus facile d arrêter un plan. 
Ces faits, les voici : i° on ne doit pas songer à se ren- 
dre chez les Zoulas dans ce moment, parce que les Gri- 
quas et Dingaan vont les attaquer; 2 il est probable 
qu'on pourra revenir plus tard dans le pays des Baha- 
ruthsis $ car de deux choses Tune , ou Mosolékatzi sera 
défait, et alors Mokatla et son peuple regagneront leurs 
foyers ; ou Mosolékatzi sera vainqueur, et alors il cher- 
chera à se fixer à Mosika, à cause de la beauté du pays ; 
3° il importe extrêmement de persévérer dans le projet 
de fonder un champ de travaux à notre Société au nord » 
de Lattakou. La contrée est fertile , bien arrosée , pro- 
pre sous tous les rapports à favoriser les progrès de la 
civilisation. Les habitans aiment et respectent les mis- 
sionnaires. En outre, un marchand ambulant, M. Hume, 
homme véridique , nous assure qu'il a pénétré derniè- 
rement jusqu'à vingt-six journées nord-est de Mosika, et 
qu'il a découvert plusieurs tribus paisibles parlant le 
sichuan. Il rapporte de ces pays divers articles de fabri- 
que européenne, qui viennent sans doute des Portugais 
de Mozambique, avec lesquels les natifs doivent avoir 
des rapports. M. Hume certifie encore que les Wan- 
quits ne sont pas détruits et qu'ils retourneront à Melita 
le plus tôt possible ] 4° quelle que soit la -perspective 
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qui s'offre pour l'avenir, it est déraisonnable que six 
missionnaires restent sans rien faire, tandis qu'il y a du 
travail autour d'eux : or, le docteur Philip consent à ce 
que Lemue et Rolland s'établissent à Lattakou, et il con- 
seille de fonder une station aux, environs de Philippolis, 
où se trouvent plusieurs milliers de Béchuanas. — Eclai- 
rés par ces faits , nous avons décidé ( autant qu'on le 
peut sans être sur les lieux) que Lemue et Rolland con- 
tinueraient à travailler chez les sujets de Mahura, que 
Pellissier resterait dans le voisinage de Philippolis, et 
que nous trois nous attendrions pendant quelque temps 
l'occasion d'aller à Mosika , soit que cette ville demeure 
auxZeulas, soit qu'elle rentre au pouvoir des Baba- 
ruthsis. — Dans l'intervalle nous aiderons nos frères, et 
pour cela nous consentirons à nous séparer. Arbousset 
et Gosselin se joindront à Pellissier, et je me rendrai à 
Motito avec mission spéciale d étudier la langue si- 
chuane. 

Extrait du Moniteur du 4 octobre i833. 

Un journal de Sydney, capitale de la Nouvelle- Galles 
méridionale, dans l'Australasie , contient le passage sui- 
vant concernant un groupe d'îles découvertes par le ca- 
pitaine Harwod, commandant du baleinier le Hashmjr^ 
extrait du journal de ce bâtiment : 

En faisant voile du Japon , j'ai rencontré un groupe 
d'îles qui ne se trouvent sur aucune carte , par la lati- 
tude nord de 5 degrés 45 minutes , et de la longitude 
orientale de i5a degrés 5 minutes deGreenwich (i49*45' 
de Paris), à la distance d'environ 5o milles nord- ouest 
des îles Young- Williams. On pouvait apercevoir de très 
loin en mer le sommet des arbres de ces îles , et les in- 
digènes nous fournirent des rafraîchissemens avec une 
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grande affabilité. Ces îles sont bien peuplées , et il y a 
une grande quantité de noix de coco , de végétaux. Il y 
a pareillement un excellent port du côté oriental des îles 
Young- Williams. ( Estafette du Havre. ) 



Observation sur la note précédente par J. d'Ûrville. 

Il nous paraît hors de doute que le nouveau groupe 
d'îles annoncé par le capitaine Harwod n'est autre que 
le groupe Namoulouk, dont le centre est placé sur notre 
carte générale de l'Océanie par 5° 5o' latitude nord , et 
1 5o° o' longitude est, ce qui répond d une manière suf- 
fisante à la position donnée par le capitaine Harwod. 
Ces îles ont été vues pour la première fois par le capi- 
taine Lûtke, en janvier 1828) et revues en mai i83o par 
l'américain Morrell , qui leur donna le nom AeSkiddy 
( voyez le bulletin de mai 18 33, page 273). 

Les îles Young-Williams, découvertes en 1795 par le 
capitaine Mortlock, qui leur donna le nom de son navire 
figurent sur notre carte sous le nom de Lougounor par 
5° 28' latitude nord, et i5i° 4 longitude est. Krusens- 
tern leur donna , dans son atlas, le nom même de 
Mortlock; mais Lùtke a reconnu que ce groupe se com- 
posait des îles Longounor, Sotoan et Etal. La longitude 
de Lûtke que nous avons adoptée diffère d'un demi-de- 
gré environ de celle de la carte d'Arrowsmith* 

Enfin,il est juste de faire observer que les îles signa- 
lées par le capitaine Harwod ne figuraient point encore 
sur les cartes d'Àrrowsmith, dont il se servait probable- 
ment, et par ce motif il lui était naturel d'imaginer 
qu'elles étaient nouvelles. 
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Expédition du capitaine Boss. 

Londres, bureau de l'amirauté , 23 octobre. 

Monsieur , 

MM. les commissaires de l'amirauté m'ordonnent de 
vous adresser la copie d'une lettre du capitaine Ross, 
reçue par leur secrétaire, contenant un exposé som- 
maire des voyages de ce brave officier et de ses compa- 
gnons, et racontant ie grand bienfait de la Providence 
qui les a sauvés d une situation périlleuse qui n'a pas 
d'exemple dans les annales de la navigation; je suis 
chargé de vous témoigner le désir de LL. SS. qu'un do- 
cument si honorable pour les parties intéresaées et pour 
le service naval du pays , puisse ( par la direction du 
comité qui administre les affaires de JUoyd ) être rendu 
public. 

Je suis , etc. 

J. Barrow. 

; A. S. Bennet, à Lloyd. 

« A bord de V Isabelle, de Hall , baie de Baffin, 
septembre i833. 

« Monsieur, 

« Sachant combien messeigneurs les commissaires de 
l'amirauté portent d'intérêt aux progrès de la science 
nautique, et surtout aux améliorations géographiques, 
je vous informe, pour l'instruction de LL. SS., que l'ex- 
pédition dont le principal objet est de résoudre, s'il est 
possible, la question du passage N.-O. de l'Atlantique a 
l'Océan Pacifique, partie d'Angleterre en mai 1829, mal- 
gré la perte du grand mât et d'autres circonstances fi- 
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cheuses qui obligèrent le bâtiment de se refaire à Groen- 
land , parvint à l'endroit où le vaisseau de S. M., la Furie > 
avait débarqué ses munitions et ses gréemens le i3 août. 

« Nous trouvâmes les chaloupes, les provisions, etc., 
en excellent état, mais nul vestige du naufrage. Après 
avoir pris du charbon et d'autres objets nécessaires, nous 
partîmes le 14, et le lendemain matin nous tournâmes 
le cap Garry. Là , commencèrent nos nouvelles décou- 
vertes; et serrant de près la rive ouest, nous descen- 
dîmes la côte au sud-ouest et à l'ouest, de dix à vingt 
brasses , jusqu'à ce que nous eussions passé le 72 e degré 
de latitude nord, sur le 94 e de longitude ouest. Là, nous 
trouvâmes une immense langue de terre qui conduisait 
à l'ouest ; l'examen nous en occupa deux jours. A. cet 
endroit, nous fûmes arrêtés par la neige, qui s'étendait 
du cap sud sur une masse solide, par le sud-est à l'est- 
nord-est. Par suite de cette circonstance, et à cause de 
la rapidité du courant, des tempêtes , des irrégularités de 
la côte , et des rochers multipliés dont cette langue est 
parsemée, notre course fut aussi longue et ennuyeuse 
que périlleuse. Cependant nous arrivâmes au-dessous 
du jo* degré de latitude nord sur le 92 e de longitude 
ouest , où la terre , après nous avoir portés jusqu'au 90 e , 
prenait une direction brusque à l'ouest , pendant que 
nous la voyions s'étendre à l'est et à l'ouest. Nous nous 
arrêtâmes à ce point extrême le i er octobre. Notre car- 
rière était entièrement obstruée par une barrière de 
neige impénétrable. Nous trouvâmes cependant un ex- 
cellent port pour hiverner ; nous le nommâmes le Port 
Félix. 

« En janvier i83o, nous eûmes le bonheur d'établir 
des relations amicales avec une tribu très intéressante 
d'indigènes qui n'avaient jamais communiqué avec un 
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étranger. Nous obtînmes graduellement d'eux l'impor- 
tant renseignement que nous avions déjà vu le continent 
d'Amérique; qu'à 4° milles environ au sud-ouest, il y 
avait deux grandes mers, dont une à l'ouest, et séparée 
de celle de l'est par un détroit très resserré. La vérifica- 
tion de ce renseignement, dont dépendaient matérielle- 
ment nos opérations futures, fut dévolue au commander 
Ross, mon neveu, qui se dévoua à ce service de bonne 
heure, en avril 5 et accompagné d'un des contre-maîtres, 
guidé par deux indigènes , il se rendit à l'endroit dési- 
gné, et trouva que la terre du nord était liée k celle du 
sud par deux rangées de montagnes de i5 milles de lar- 
geur, mais en comptant une file de lacs d'eau douce qui 
occupaient les vallées intermédiaires. La terre ferme qui 
sépare les deux océans n'a que 5 milles. J'ai depuis visité 
moi-même cet isthme extraordinaire, lorsque le comman- 
der Ross fit l'examen minutieux de la côte maritime 
au sud de l'isthme conduisant à l'ouest, qu'il parvint à 
trouver au 99- degré , ou à 1S0 milles du cap Turnagain 
de Franklin. A ce point, la terre, après l'avoir conduit 
au 70 e degré de latitude nord, s'effaçait entièrement. 

« Pendant le même voyage , il examina encore trente 
milles de la côte au nord de l'isthme , qui , en prenant 
une direction occidentale, formait dans un golfe le 
terme de la mer à l'ouest. Le reste de la saison fut em- 
ployé à lever le plan de la côte maritime du sud de 
l'isthme conduisant à l'est. Il en résulta la preuve qu'elle 
rejoignait , ainsi que les indigènes nous l'avaient dit pré- 
cédemment, à Ockullec et à la terre qui formait la baie 
de Repuise. Il fut certifié, de plus, qu'il n'existait pas 
de passage à l'ouest, de 3o milles au nord de notre 
position. 

« Cet été, comme celui de 1818 , fut admirable , mais 
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très défavorable à la navigation. Notre intention étant 
de reconnaître la latitude nord, nous attendions avec 
anxiété la fonte des neiges; mais ce fut vainement, et 
tous nos efforts ne purent réussir à nous faire remonter 
plus de 4 milles. Ce ne fut qu'à la mi-novembre que 
nous parvînmes à mettre le bâtiment dans un lieu sûr > 
que nous appelâmes le Port du Shérif. Je puis dire ici 
que nous appelâmes le continent nouvellement décou- 
vert, au sud , Boothia, ainsi que l'isthme, la péninsule 
du nord et la mer à Test, du nom de mon digne ami 
Félix Booth , citoyen patriote de Londres , qui , de la 
manière la plus désintéressée, me permit d'équiper très 
confortablement cette expédition. 

« Le dernier hiver fut pour la température presque 
égal à celui que nous avions eu dans le précédent voyage, 
mais les hivers de i83o et i83i sévirent avec une ri- 
gueur sans pareille. Le thermomètre descendit à 92 
degrés au dessous de glace , et la température de Tannée 
fut de 10 degrés inférieure à la précédente; mais malgré 
la rigueur de Tété , nous nous rendîmes dans la mer de 
l'Ouest par une file de lacs à 3o milles nord de l'isthme; 
alors le commander Ross parvint à découvrir 3o milles de 
la côte conduisant au nord -ouest, et en parcourant le 
rivage jusqu'au nord de notre position , il fut certifié 
qu'il ne pouvait y avoir de passage au-dessous du 71 e 
degré. Dans l'automne , nous parvînmes à conduire le 
vaisseau à 1 4 milles au nord ; et comme nous n'avions 
pas doublé le cap d'est , tout espoir de sauver le bâtiment 
s'évanouit. Un autre hiver rigoureux redoubla nos 
alarmes, et n'ayant des provisions que jusqu'au i cr juin 
i833, des dispositions furent prises pour laisser le vais- 
seau dans un endroit qui, d'après lui, fut appelé Port 
de la Découverte. 

*7 
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« Une hutte fut bientôt construite, et les canots fu- 
rent tirés à terre, et réparés pendant ce mois ; mais l'é- 
paisseur inaccoutumée des glaces ne nous laissa pas es- 
pérer de pouvoir bouger jusqu'au i' r août, où, étant 
montés sur trois canots , nous allâmes reconnaître l'en- 
droit fatal où la Furie avait été jetée à la côte , et ce 
ne fut que le i f * septembre que nous atteignîmes l'île 
méridionale de Léopold , qui se trouve au point N. E. 
de l'Amérique, par 7 3° 56° de latitude, et go° de longi- 
tude O. Du sommet de la haute montagne du promon- 
toire, nous pûmes apercevoir l'îlot du Prince-Régent, les 
•détroits de Barrow et de Lan castre, qui présentaient une 
masse impénétrable de glaces , tels que je les avais vus 
en 18 18. Nous demeurâmes là dans un état d'anxiété et 
d'incertitude que l'on peut mieux imaginer que décrire. 
Tous nos efforts pour aller plus loin furent inutiles; 
enfin, forcés par le manque de provisions et par l'ap- 
proche d'un hiver rigoureux de retourner à la baie de 
la Furie, où il nous restait encore de quoi soutenir notre 
existence, nous y arrivâmes le 7 octobre, après une 
marche pénible et fatigante, ayant été obligés de laisser 
nos chaloupes à Batty-Bay. 

« Notre habitation , qui consistait en sparterie et re- 
couverte en toile, fut, à dater du mois de novembre, 
entourée et le toit couvert de neige de 4 à 7 pieds d'é- 
paisseur , laquelle étant saturée d eau était à 1 5 degrés 
au-dessous de zéro , et prenait aussitôt la consistance de 
la glace. Dès-lors nous fûmes réduits à habiter une hutte 
couverte de neige pendant un des hivers les plus rigou- 
reux que l'on puisse se rappeler. Nos souffrances , aug- 
mentées par le manque de lits , de couvertures et de 
viandes fraîches, ne saurait se décrire. M. G. Thomas, 
notre charpentier, fut néanmoins le seul de nos gens 
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qui périt en cet endroit ; mais trois autres , sans parler 
d'un quatrième qui eut le pied gelé, furent réduits à un 
état extrême de faiblesse, et il n'y eut que treize des 
nôtres qui purent aller chercher des vivres à sept jour- 
nées de marche (de 62 milles chaque) , à Batty-Bay. 

« Nous quittâmes la baie de la Furie le 8 juillet, em- 
menant avec nous nos malades , qui étaient hors d'état 
de marcher ; et en six jours nous rejoignîmes nos cha- 
loupes , où nos malades se remirent peu-à-peu. Quoique 
le printemps fût assez doux, ce ne fut que le 1 5 août que 
nous commençâmes à avoir du beau temps. Un vent de 
terre nous ayant ouvert un passage à travers les glaces 
le long du rivage, en deux jours nous arrivâmes à notre 
ancienne position, et nous eûmes la satisfactionde revoir 
du haut de la montagne l'îlot du Prince-Régent , que 
nous dépassâmes le 17, et allâmes nous mettre à l'abri 
de la tempête, à 12 milles à l'est du cap d'York. Le len- 
demain, le vent étant tombé, nous dépassâmes l'îlot de 
l'Amirauté, et fûmes retenus six jours sur la côte par un 
vent impétueux de N.-E. Le a5, nous passâmes l'îlot de 
Navy-Board, et le lendemain matin , à notre grande joie 
nous découvrîmes un navire au large ; nous le hélâmes, 
et nous reconnûmes que c'était F Isabelle , de Hull , le 
même que je commandais en 18 18. Nous l'abordâmes 
vers midi, et son intrépide capitaine , qui nous avait cher- 
chés vainement à l'îlot du Prince-Régent, après nous 
avoir donné trois huzza (hurra) , nous reçut avec les plus 
vives démonstrations d'amitié et de bienveillante hospi- 
talité. Je dois ajouter que M. Humphreys me fournit des 
documens précieux pour rectifier mes anciennes cartes 
de cette cote. 

\ Il me reste maintenant l'agréable devoir d'appeler 
l'attention de LL, SS. sur la belle conduite du commander 

*7- 
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Ross , qui était second dans l'expédition ; les travaux de 
cet officier, qui était chargé des observations astrono- 
miques, d'histoire naturelle , et enfin de la surveillance 
générale , se recommandant trop par eux-mêmes pour 
que j'aie besoin d'en faire le détail , LL. SS. sauront les 
apprécier. Mon fidèle et infatigable ami, M. William 
Thom, de la marine royale, qui a servi autrefois sous 
mes ordres à bord de l'Isabelle , en outre de ses fonctions 
de commandant en troisième , était chargé du journal 
météorologique et de la distribution des provisions , et 
il s'en est acquitté de telle sorte que c'est à ses soins que 
doit être attribuée la bonne santé de l'équipage. M. 
Diarmîd, notre chirugien, qui a fait plusieurs voyages 
dans ces régions, a justifié les éloges qu'on m'avait faits 
de lui. Il a réussi dans toutes ses opérations chirurgicales, 
et la marine royale doit s'honorer de le compter à son 
service. 

« Le commander Ross, M. Thom et moi, avons servi 
sans appointemens ; mais de même que tout l'équipage 
nous avons tout perdu, et je regrette d'autant plus mes 
pertes qu'elles m'empêchent de récompenser comme ils 
le méritent. mes braves compagnons de danger, que je 
ne puis que recommander à la bienveillence de LL. SS. 
Nous avons néanmoins la consolation que les résultats 
de notre expédition n'auront pas été sans résultats pour 
la science ; la découverte du golfe de Boothia , du con- 
tinent et de l'isthme de Boothia-Felix, et d'un grand 
nombre d'îles , de rivières et de lacs; la certitude que la 
pointe du nord de l' Amérique s'étend jusqu'au 74 e degré 
de latitude nord, d'excellentes observations de tous 
genres, mais plus particulièrement sur le magnétisme; 
et , pour couronner le tout , l'honneur d'avoir inscrit k 
nom de notre gracieux souverain , Guillaume IV, sur la 
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véritable place du pôle magnétique, tels sont les fruits de 
ce voyage. 

« Je ne saurais terminer cette lettre, monsieur, sans 
reconnaître les importons avantages que j'ai retirés des 
savantes publications de sir Edward Parry et de sir John 
Franklin, et des communications que j'avais reçues de ces 
officiers distingués avant mon départ d'Angleterre. Mais 
la gloire de cette entreprise est due spécialement à celui 
dont la faveur divine s'est manifestée à notre égard ; qui 
a guidé et dirigé tous nos pas, qui nous a préservés de 
tous malheurs , et qui par sa grâce divine nous a fait 
enfin réussir dans notre entreprise. 

« John Ross, 

« Capitaine de la marine royale. 

« A l honorable capitaine Georges Elliot, etc. y secré- 
taire de r amirauté. » 



Â M. le Président de la Société de Géographie. 

Paris , le 16 août 18 33. 

Monsieur le président, 

J'ai l'honneur de vous transmettre, pour être offerts 
à la Société de Géographie,' trois volumes d'un ouvrage 
hollandais qui est encore inconnu dans les annales dfe 
la géographie de Paris. 

Ce travail, à l'usage spécial de la marine , est évidem- 
ment dressé sur le plan de la Connaissance des temps et 
du Nautical almanack; il se publie à 'Sgravenhague, et 
a pour titre : Almanàk ten dienste der Zeelieden,' etc., 
c'est-à-dire, Almanach à l'usage des marins. Il paraît 
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tous les ans à Amsterdam, et les volumes que j'ai l'hon- 
neur de vous présenter sont pour les années i8a5,i8rô 
et 1827. Je les dois à l'obligeance de M. VanderMaelen, 
de Bruxelles, que vous connaissez déjà d'une manière si 
honorable , et qui m'en fait espérer la suite. 

Indépendamment des tables nécessaires aux calcul» 
pour assurer la marche des vaisseaux , telles à-peu-près 
que les donnent les volumes de la Connaissance des 
temps, l'Almanach hollandais contient des supplémens 
considérables qui sortent de la plume de M. Je profes- 
seur Sckroder, d'un intérêt majeur, et qui attestent que 
cette ancienne nation maritime poursuit encore arec 
zèle la carrière de ses pères, auxquels la géographie 
doit tant de découvertes. 

Je ne citerai qu'une preuve de l'importance des ob- 
jets qui y sont traités, en vous annonçant que le Nau- 
tical magazine , journal anglais qui occupe aujourd'hui 
une des premières places parmi les publications géogra- 
phiques , a emprunté plusieurs des articles contenus 
dans les volumes ci-joints, et que, probablement, d'au- 
tres emprunts encore ont été faits au travail hollandais, 
des volumes que nous ne possédons pas. Le journal an- 
glais en question , mettant de côté toutes les spécula- 
tions théorico-géographiques de cabinet pour se livrer 
exclusivement au positif de la science , me paraît consti- 
tuer une autorité suffisante dans cette question , et je 
crois pouvoir l'appeler à mon secours pour prouver ce 

• 

que j'avance. C'est donc à cette source, inconnue parmi 
nous, que le Nautical magazine ne dédaigne pas de re- 
courir pour l'instruction de la marine britannique, et 
cet exemple important et honorable pour le recueil hol- 
landais me paraît digne d être imité. 

Parmi les pièces que présentent ces ^upplémens, 1* 
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volume de 1825 contient une table raisonnëe des varia* 
dons de 1 aiguille aimantée entre les tropiques j un ar- 
ticle sur les 'polarités et la déviation locale occasionée 
par les masses de fer qui entrent dans l'armement d'un • 
vaisseau , sur laquelle j'ai eu l'avantage de vous présen- 
ter un article qui a été inséré dans le Bulletin ; les régie- 
mens généraux pour la réception des officiers de ma- 
rine; des instructions sur l'île Mony, la côte méridionale 
de Java , et la navigation entre Batavia et Macassar, par 
le capitaine de frégate Van der Werjf; enfin , plusieurs 
autres articles sur les découvertes géographiques les plus 
importantes , et sur la navigation.. 

Le volume pour 1826 contient une table très éten- 
due des variations du compas en dehors des tropiques 
(faisant suite à celui du volume de 1 8?5) ; un travail qui me 
paraît important, sur les courans observés en 1821 pen- 
dant le voyage de la corvette d'état VEendragt (la Con- 
corde), par M. le lieutenant de vaisseau Pieterse, et qui 
mériterait de trouver place parmi les publications de la 
marine française ; une suite du travail sur l'anneau de 
M. Barlow, pour neutraliser l'action des fers sur l'ai- 
guille aimantée , et dont le célèbre physicien M. Arago 
eut dernièrement l'occasion de parler favorablement à 
la Ghambre des députés. 

Le volume de 1827 présente l'analyse des travaux 
hydrographiques exécutés dans le golfe du Mexique, 
les côtes de la Terre-Ferme et les Antilles ; un avis sur 
la navigation des embouchures de l'Escaut, les instruc- 
tions et les cartes qui en ont été publiées jusqu'à cç jour; 
la suite des tables extraites du travail trigonométrique 
de Krayenhoff ; la détermination de plusieurs points de - 
la mer de Java et des Moluques ; un extrait du rapport 
du capitaine Willink, commandant la corvette le Lynx 
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pendant la traversée de Valparaiso à Manille en 1824; 
plusieurs tables des lieux vrais des principales étoiles 
fixes, etc. 

Parmi les considérations que la lecture de cet Aima- 
nach fait naître, je ne dois pas oublier, monsieur le pré- 
sident , de mentionner celle qui se rattache aux premiers 
méridiens. Dans la grande majorité des article s, c' le 
méridien de Paris (auquel se rattachent tant d'importans 
travaux ) qui est adopté ; les Hollandais et les derniers 
volumes des Mémoires des académies de Berlin, de Saint- 
Pétersbourg et de Turin, en agissent à- peu- près de même, 
et c'est avec étonnement qu'on voit les mémoires et rap- 
ports insérés dans le Bulletin du premier semestre i833 
de la Société de Géographie , présenter un grand nombre 
de positions rapportées au méridien de Greenwich. Bien 
que la science ne puisse y perdre, et que cette indiffé- 
rence semble indiquer une supériorité scientifique, ce- 
pendant il serait peut-être à désirer que le Bulletin de la 
Société rapportât les chiffres à son propre méridien, ne 
fût-ce que par imitation, et pour éviter les erreurs dans 
lesquelles les géographes peuvent être entraînés, par 
suite des spécifications incomplètes (i). Les Anglais , qui 
conservent à cet égard beaucoup d'amour-propre natio- 
nal, réduisent toutes les longitudes sur Greenwich, et 
on peut défier de trouver un seul exemple du contraire 
dans leurs publications; en pareil cas, une note peut 
servir d avertissement et apprendre le chiffre qui a ete 
adopté pour la conversion d'un méridien sur un autre. 

Dans le cas où quelques-uns des mémoires contenus 
dans YAlmanach hollandais, que j'ai l'avantage, M. I e 

(1) Voyea à ce sujet le rapport d'une commission spéciale, n° i* 5 > 
page rai. 
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président, de vous présenter, pût être utile à la Société 
de Géographie elle-même ou à quelqu'un de ses mem- 
bres en particulier, l'idiome dans lequel ils sont écrits 
n'étant pas généralement répandu, je me ferai un plaisir 
d'en faire la traduction , dans l'intérêt général de la 
science. 

Je suis, etc. 

Coulier. 
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TROISIEME SECTION 



ACTES DE LA SOCIÉTÉ*. 



PBOCES-VBRBAUX DBS SEANCBS. 

Séance du 4 octobre i833. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le docteur Wurdeman adresse ses remercîmens à 
la Société , qui l'a admis récemment au nombre de ses 
membres. 

M. Félix Lefel écrit à la Société pour lui faire con- 
naître le voyage au Sénégal, qu'il a entrepris dans le bot 
de remplir les lacunes qui existaient dans l'histoire afri- 
caine ; il lui offre en même temps de mettre à sa dispo- 
sition la relation manuscrite de ce voyage, qui a pour 
titre : Histoire philosophique et politique de f^/rique 
occidentale. 

La commission centrale accepte avec reconnaissance 
l'offre de M. Lefel : son ouvrage sera déposé à la bi- 
bliothèque de la Société , et soumis à l'examen de la 
section de publication. 

M. Guillebaud, de Dijon ? fait hommage à la Société 
d'un exemplaire de son Tableau géographique, histo- 
rique et statistique du royaume de France, et il exprime 
le désir qu'il en soit rendu compte dans le Bulletin. 
M. Huerne de Pommeuse veut bien se charger, de l'ana- 
lyse de ce travail. 
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M. Eyriès offre à la Société , au nom de madame 
veuve Brué, une nouvelle Carte, en 4 feuilles, de l'Amé- 
rique septentrionale, du Groenland et des îles qui en 
dépendent. D'après le désir de la commission centrale, 
M. Roux de Rochelle fera un rapport sur cette carte , 
ainsi que sur les autres travaux de M. Brué, qui n'ont 
été publiés qu'après sa mort. 

M.CésarMoreau communique une Note sur la décou- 
verte que vient de faire le capitaine Harwod , commandant 
le baleinier leHa$hmjr 7 d'un groupe d'îles situé par 5° 45 
de lat. N. et i5a° 5' de long. E. (de Greenwich), à la dis- 
tance d'environ 5o milles N.O. des îles Young Williams. 

M. le commandant d'Urville fait observer que ce 
groupe d'îles ne peut être que le groupe Namoulouk, 
dont le centre est placé sur la carte générale de l'Océa- 
nie du voyage de X Astrolabe, par 5° 5o' de lat. N. et 
i5o° de longs E. de Paris ; ce qui répond d'une manière 
suffisante à la position donnée par le capitaine Harwod. 

La Note communiquée par M. C. Moreau sera ren- 
voyée au comité du Bulletin avec les observations de 
M. d'Urville. 

M. d'Avezac annonce que, d'après de désir de la So- 
ciété , il a' pris connaissance de l'Annuaire de 1 état d'Al- 
ger pour i833 , publié par la commission de la Société 
coloniale. Ce petit volume lui a semblé en général fait 
avec soin, et quoiqu'il pût donner lieu à quelques ob- 
servations critiques sur certains détails du calendrier 
mahométan, sur le précis historique et sur la notice 
ethnologique des populations de la régence, il offre, 
notamment dans les nombreux tableaux qu'il renferme, 
beaucoup de dbcumens intéressans, et il serait à désirer 
que chacune de nos colonies nous fournît régulières 
ment un annuaire rédigé sur le même plan. 
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La commission centrale décide , sur la proposition de 
M. C. Moreau , qu elle adressera son Bulletin à la Société 
coloniale d'Alger, qui lui avait témoigné le désir d'en- 
trer, en relation avec elle, et qu'elle lui offrira en même 
temps de publier, par la voie de ce recueil , les documens 
qui seraient de nature à intéresser la géographie de 
l'Afrique. 

La commission accepte l'échange qui lui est proposé 
du Journal de France avec le Bulletin de la Société. 

M. Roux de Rochelle lit la première partie d'un mé- 
moire sur la géographie ancienne de plusieurs îles de la 
Méditerranée et de différentes parties de son littoral. 
Ce travail sera remis au comité du Bulletin. 

Sur la proposition de M. le commandant d'Urville, 
M. le président invite MM. les membres de la Société 
qui désireraient faire des communications à la première 
assemblée générale, à se préparer à l'avance , et à com- 
muniquer leur travail à la commission centrale dans 
une de ses prochaines séances. 

Séance du iS octobre. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Beylet adresse ses remercîmens à la Société qui 
vient de l'admettre au nombre de ses membres. 

M. le colonel Jackson écrit de Saint-Pétersbourg pour 
faire hommage à la Société d'un exemplaire de l'Essai 
sur les lacs , qu'il vient de publier. Il annonce en même 
temps qu'il s'occupe d'<un travail sur les questions gé- 
nérales destinées aux voyageurs , et qu'il s'empressera 
d'en transmettre un exemplaire à la Société. Cet ou- 
vrage, publié à Paris en langue française , est sur te 
point de paraître. 
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M. Douville écrit de Bahia , le 8 août i833, et an- 
nonce qu'il se propose de faire une excursion chez 
quelques tribus sauvages de l'A mer i que méridionale-, et 
entre autres chez les Patachos et les Boticondos , qui 
passent pour très féroces. Il rend compte de diverses 
observations dont il s'est occupé depuis son arrivée à 
Bahia, ainsi que du projet de s'embarquer eusuite pour 
les côtes de Mozambique. 

M. Daussy dépose sur le bureau , de la part de l'au- 
teur, M. Bégat, une carte physique des Iles-Britanni- 
ques , dressée pour l'étude de la géographie : cette carte 
est accompagné d'une description physique et politique 
des Iles-Britanniques. M. Daussy est prié de rendre 
compte de cet ouvrage. 

M. Lair, présent à la séance, distribue à MM. les mem- 
bres de la Commission centrale quelques-unes des pu- 
blications de la Société d'Agriculture de Caen , dont il 
est secrétaire. M. le président lui témoigne combien les 
travaux de cette utile société sont appréciés parla Com- 
mission centrale. 

M. Jomard écrit à M. le président pour lui exprimer 
le regret de ne pouvoir assister à la séance, et pour 
annoncer à la Société la nouvelle du retour du capi- 
taine Ross. Ce voyageur, dont on croyait la perte assu- 
rée revient avec de nombreux documens et de nouvelles 
découvertes. 

M. Warden confirme cette heureuse nouvelle, , et 
donne sur les résultats de son voyage les premières in- 
formations. 

M. Warden dépose sur le bureau la traduction du 
mémoire de M. Tadeo Ortiz sur la reconnaissance du 
Goazacoalco : M. le secrétaire donne lecture d'un frag- 
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ment de ce mémoire qui est ensuite renvoyé à la sec- 
tion de publication. 

M. Roux de Rochelle donne lecture d'un mémoire 
sur l'ancienne géographie historique de l'Italie. Ce tra- 
vail sera remis au Comité du Bulletin. 
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MEMBRES ADMIS DANS LA SOCIETE. 



Séance du 4 octobre i833. 
M. Viard, ingénieur en chef des ponts-et-chaussees. 
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OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 



Séance du 4 octobre* 

Par madame veuve Brué : Nouvelle Carte de F Amé- 
rique septentrionale y du Groenland et des îles qui en dé- 
pendent, etc. y 4 feuilles. ' 

Par M. Albert-Montémont : Bibliothèque universelle 
des voyages , 9 e livr. , in-8°. 

Par M. Guillebaut: Tableau géographique, historique 
et statistique du royaume de France, 2 feuilles. 

Par la Société asiatique : Cahier de septembre de son 
journal. 

Par la Société des Missions évangéliques : Cahier 
de septembre de son Journal. 

Par la Société d'agriculture du département de l'Eure; 
1 numéro de son Journal. 
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Par M. le directeur : i™ et 2* livraisons du Journal 
de France. 

Séance du 18 octobre. 

Par M. le ministre des affaires étrangères : Les 5 der- 
nières livraisons des Classiques latins, par M. Lemaire, 
10 vol. in-5°. « 

Par M. le capitaine d'Urville : i r « livraison du Voyage 
pittoresque autour du monde. 

Par M. le colonel Jackson : Observations on the làkes 
being an attempt to explain the laws of nature regarding 
them ; the cause of their formation , and graduai diminu- 
tion, etc. Londres, i833. 1 vol. in-4°. 

Par M. Bégat : Carte physique des îles britanniques , 
pour l'étude de la géographie y accompagnée d'une des- 
cription, in-18, 4 feuilles. 

Par M. Warden : Comparison ofweights and measures 
of length and capacity reported to the senate of the 
United*State$, etc.,by Ferd. Rod. Hassler. Washington , 
i832. 1 vol. in-8°. 

Par la Société d agriculture de Versailles : 33 e vol. de 
ses Mémoires, in-8°. 

Par l'Académie de l'industrie : Journal de ses travaux, 
vol. in , n° 34. 

Par M. le directeur : Bibliothèque de Genève, cahier 
de juillet i833. 

Par M. le directeur ; Plusieurs numéros du journal 
l'Institut. 

Par M. le directeur ; Cahiers de septembre et octobre 
du Mentor* 
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§ I er . Livres. 

■Foyage pittoresque autour du 
monde, résumé général des voya- 
ges de découvertes de Pyron , 
Wallis , Carteret , Bougainville , 
(Jook, Lapérouse, Vancouver , 
d'Entrecasteanx , Baudin , Frey- 
cinet , Duperrey, Krusenstern , 
Kotzebue , Dumont d'Urville , 
Beechey, Laplace , etc. , etc. ; ré- 
digé par une société de voya- 
geurs et d'hommes de lettres, 
sous la direction de M. Dumont 
d'Urville, capitaine de vaisseau. 
— 100 à 110 livraisons, formant 
a vol. iu-4° d'environ 45o pages, 
avec vignettes, cartes , etc. — Une 
livraison, paraît tons les samedis. 
Prix , 4 sous la livraison , 6 sous 
par la poste. Paris, chez L.Tenré, 
rue du Paon, n° z. 

France pittoresque. Description 
pittoresque , topographique et 
statistique des départemens et co- 
lonies ae la France , par A. Hugo. 

Chaque feuille de la France pit- 
toresque forme un tout détaché, 
et offre la description complète 
d'un département ou d'une gran- 
de ville. 

L'ouvrage se composera de 
iao livraisons qui formeront 3 
vol. in-4°. Prix, 3o fr.; * chaque 
livraison séparée , a 5 cent. 

Paris , chez Delloye, rue des 
Filles-Saint-Thomas, n« i3. 

Dictionnaire historique et topo- 
graphique de la Provence an- 
cienne et moderne, par E.Garcin. 
In-8°. Draguignan , i re livraison. 
Prix : i fr. L'ouvrage se compo- 
sera de io livraisons de 8o à xoo 
pages chacune. 

Abrégé de Géographie ancienne, 
comparée, rédigé sur un plan 
historique , par E. Lefranc. In-i a. 
Chez Gosselin. 



V Institut, journal des acadé- 
mies et sociétés scientifiques de 
la France et de l'étranger. N° i- 
xxvii. In-4°. Ce recueil paraît 
tous les samedis. Prix de l'abon- 
nement pour un an, 4o fr., 44 fr* 
pour l'étranger. On s'abonne an 
bureau du Journal, rue de l'Uni- 
versité,^ 34. 

Asiatic reseanches of the society 
instituted in Bengale. Tom. xvif . 
In-4 . 

The travels and researches of 
Alexander von Hpraboldt; being 
â condensed narrative of his jour- 
neys in the equinoctial régions of 
America, and in Asiatic-Rnssia; 
together with an analysis of his 
more important investigations, 
by W. Macgillivray, A. M., with 
a portrait of Humboldt , a map 
of the Orenoco, and five eogra- 
vings. 1 v. in- 12. (C'est le tome ix 
de V Edimburgk-Cabinet-Library.) 

§ 2. Atlas. 

Atlas de Géographie moderne, 
rédigé et gravé par M. Ambroise 
Tardieu, membre de la Société 
de Géographie de Paris; ouvrage 
adopté pour renseignement de 
la géographie dans les collèges, 
par le conseil royal de l'Instruc- 
tion publique. L'Atlas sera com- 
posé de 34 cartes au prix de 5 
centimes la carte. — Paris , chez 
l'auteur, rue du Battoir n° 7. 

Atlas de l'Europe, en 1 fi 5 feuil- 
les, à l'échelle de 1/600,000, pro- 
jection modifiée de Flamsteed, 
d'après les meilleurs matériaux ; 
publié à l'Établissement géogra- 
phique de Bruxelles , fondé par 
M. Ph. Vander Maelen. Livrai- 
sons 37 à 41. Cet ouvrage est 
terminé. Prix ,18 fr. la livraison. 
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Voyage dans l'intérieur de la Guyane y par MM. Adam 

de Bauve et P. Ferre. 

Suite, (x) 

I er novembre. José Antonio et deux de mes Indiens se . 
trouvaient indisposés. Je voulus m'arrêter un jour ou 
deux, mais il me conseilla de ne point séjourner avant 
d'avoir atteint le but qu'il s était proposé, et qui était 
encore assez éloigné : le moindre des inconvéniens qui 
eût pu en résulter, me disait-il, était detre abandonné 
de nos porteurs. Quoique bien harassé , je cédai à d'aussi 
bonnes raisons. Nous ne fîmes que nous reposer sur un 

(i) Voir le n n iajf>. 
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établissement que nous atteignîmes à neuf heures. Il s'y 
trouvait environ deux cents individus. Quelques-uns me 
promirent d'arracher de la salsepareille, que je trouve- 
rais à mon retour. Nous rencontrâmes , <$ans cette jour- 
née , des pieds de salsepareille assez fréquemment. Nous 
fîmes halte à cinq heures et demie sur le bord d'un 
ruisseau. 

. a^t 3. L<a journée du 2 et celle du 3 furent très, pé- 
nibles. Nous marchions alternativement dans des mare- 
cages où on enfonçait jusqu'à mi-jambes , et dont l'eau 
corrompue me causait aux pieds des démangeaisons in- 
supportables; ou , gravissant des montagnes quelquefois 
assez considérables , l'eau des ruisseaux , chaude et va- 
seuse, ajoutait encore, par l'impossibilité de la boire, à 
l'anxiété de la route. Alors , pour la première fois } j'-eus 
recours à une de mes bouteilles d'eau-de-vie. José An- 
tonio se trouvait très bien de quelques coups qu'il but ? 
moi, au contraire, après m'avoir ranimé un instant, je 
ne me trouvai ensuite que plu» faible, et mes poumons 
n'en étaient que plus desséchés, le 3, nous campâmes 
près d'un ruisseau où je me dédommageai de la priva- 
tion que j'avais éprouvée. 

4. Nous trouvâmes de la salsepareille fréquemment. 
Toute la journée nous marchâmes dans des abatis. pou- 
vellement abandonnés. D'après l'espace de terrain et la 
quantité de cases encore en bon état que je rencontrai, 
je ne puis guère estimer à moins de douze à quinze cents 
le nombre des individus qui y étaient rassemblés. José 
Antonio, qui était venu en cet endroit il y avait moins 
de trois ans , n'avait aucune idée de cette désertion ; et 
quoique, les jours précédens, les Indiens chez lesquels 
nous avions passé nous eussent prévenu de cet aban- 
don, nous n'avions pu nous le persuader, sachant d'ail- 
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leurs le peu de foi qu'on doit généralement accorder à 
leurs assertions. Il paraît, du reste, qu'une épidémie est 
la cause de ces émigrations, et que les Indiens qui ont 
survécu se sont retirés fort loin ; car, dans beaucoup de 
cases, je trouvai des platines , des jarres , et les ustensiles 
pesans que sans doute ils n'avaient pu transporter* Les 
abatis sont* encore remplis de bananes, de papayes et 
d'autres fruits; le cajou est surtout celui qu'on y trouve 
le plus fréquemment. Ce fruit, qui vient sur un arbuste 
d'une médiocre hauteur, a la forme d'une poire. Sa 
chair est blanche, et contient un suc fort agréable. Il 
découle de son tronc une gomme transparente qui pour- 
rait avoir les qualités de la gomme arabique. Un de me» 
Indiens flécha un cariacou. Cet animal est le même que 
le chevreuil. Quoique j'eusse pris assez de cassave et de 
bananes, le I e *, pour en avoir au moins six jours, les 
Indiens avaient tellement gaspillé que depuis la veille 
nous n'en avions plus. Je fus obligé de manger la viande, 
sans rien avoir qui pût remplacer le pain. Mais un in- 
convénient de ce genre est encore fort peu de choses 
dans un semblable voyage , et avec de telles gens. 

5. Après une marche forcée toute la matinée, nous 
eûmes à gravir une montagne au sommet de laquelle nous 
arrivâmes à midi. J'étais rendu ; mes pieds enflés ne me 
permettaient plus de marcher davantage. José Antonio 
était malade et harassé ; les Indiens murmuraient, et sem- 
blaient disposés à ne pas aller plus loin. José m'avait as- 
suré, la veille , qu'avant dix heures nous devions trouver 
un établissement sur les bords de l'Agami ware , où nous 
pourrions ndus reposer, et que si nous n'y trouvions 
personne, il .y aurait au moins dans les abatis des ba- 
nanes et des ignames, et que nous aurions, en nous y 
reposant quelques jours , le temps de nous rétablir et 

18. 
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de songer nu parti que nous aurions à prendre. Du som- 
met de In montagne où nous étions , nous apercevions 
l'AgatniVare, et point d'établissement. J'avais déjà pris 
la résolution de demeurer en cet endroit, et d'envoyer, 
le lendemain , quelqu'un aux environs, à la recherche de 
quelque lieu habité. J'étais tellement faible, que je m'é- 
tais couché à terre. Tout-à-coup, le chant des coqs nous 
apprit que nous étions proche du but si désiré et que 
nous désespérions de -trouver. En effet, nous n'étions 
séparés d'un petit village que par un bouquet de bois 
qui nous le dérobait dans la pente même de la montagne. 
Je repris courage, nous y fûmes rendus en peu d'in- 
stans. J'y trouvai une centaine d'individus, tous de mau- 
vaise mine, pâles , malades et malingreux. La plupart 
s'enfuirent à notre approche. Il se trouvait beaucoup 
plus de femmes que d'hommes. José Antonio connais- 
sait le chef de cet établissement, qui nous confirma ce 
que j'avais déjà reconnu, qu'une mortalité avait enlevé 
une grande partie des individus sur les établissemens 
abandonnés desquels j'avais passé, et il nous assura que 
partout, à une grande distance, nous rencontrerions le 
même isolement. L'apathie et le désespoir seuls avaient 
forcé ceux chez lesquels nous nous trouvions k demeu- 
rer sur un terrain qu'ils semblaient regarder comme de- 
vant être prochainement leur tombeau. Je commençai 
par me faire faire un ajoupa. Mes Indiens ne se souciaient 
pas de rester dans les cases du village, et leurs proprié- 
taires ne paraissaient nullement disposés à nous y rece- 
voir ; ils s'empressèrent cependant de nous donner de la 
cassave , des bananes, des ignames et des patates douces. 
La crique Agamiware nous donnait la certitude de ne 
pas manquer de poisson. Cette crique, fort .large à cet 
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endroit , forme de distance en distance de vastes bassins. 
Son cours, à peine sensible, est S. quart S.-E. 

6. Je passai la journée du 6 dans mon hamac J'é- 
prouvai de la fièvre. José Antonio se plaignait de maux 
de tête , de douleurs de côté ; il toussait beaucoup. Trois 
autres individus et mon domestique toussaient aussi, et 
ne pouvaient point se lever; je fus obligé de me faire 
moi-même de la bouillie de bananes. Je pris un verre de 
vin et en donnai un à José Antonio. Je passai une nuit 
affreuse; j'étais rompu de partout. Quoique j'eusse pris 
du quinine, la fièvre redoublait. Le feu s'éteignit dans 
la nuit. Rien n'en troublait le silence que les croasse- 
mens redoublés des crapauds, qui font au loin l'effet de 
plusieurs haches qui abattent des arbres : c'est le même 
bruit sourd et monotone. Je n'avais pas encore aussi 
bien remarqué ce bruit, qui , dans une nuit obscure, au 
milieu des grands bois, faisait sur mon imagination ma- 
lade une sensation d'horreur indéfinissable. Enfin , l'ap - 
proche du jour fut annoncée par le chaut des coqs. Je 
passai en cet endroit bien d'autres nuits où je fus plus 
majade, mais jamais mon imagination ne se trouva affec- 
tée comme dans celle que je viens de dépeindre. 

^ y. A peu de distance de l'établissement, je trouvai 
une grande quantité de cacaos. La seule différence qui 
existe entre eux et ceux qui sont cultivés , c'est que leur 
cabosse est plus petite. Cette découverte fut précieuse 
pour moi; je me fis une boisson rafraîchissante et d'un 
goût très agréable. La fièvre ne m'abandonnait pas. Ce- 
pendant, jusqu'au 12, je pus encore foire quelques ex- 
cursions dans les environs, où je vis beaucoup de salse. 
Le i3, je me trouvai tellement rompu, qu'il me fut im- 
possible de demeurer dans mon hamac. Je restai deux 
jours enveloppé dans mon manteau , couché par terre 
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au pied d'un arbre , sans prendre aucune nourriture. 
José Antonio était presque aussi malade que moi. Orapoï 
se trouvait également hors d état de me rendre aucun 
service. Le i5 ou le 16, les Indiens qui m'avaient ac- 
compagné, nous voyant dans cet état, nous abandon- 
nèrent, et furent annoncer à Ferré que nous étions 
morts. Je crois que l'état d'affaissement dans lequel je 
me suis trouvé provenait de I4 grande quantité de qui- 
nine que j'avais prise ; j'en étais comme étouffé. Je fis 
cette réflexion en revenant à moi ; je pris un vomitif, et 
me sentis soulagé. Tout semblait tourner contre moi : 
partout où j'avais passé, j'avais trouvé des poules en 
quantité; là, il n'y en avait que quatre oa cinq, sans 
lesquelles encore , dans les premiers jours de faiblesse,, 
je fusse infailliblement mort de faim ainsi que les deux 
individus malades abandonnés avec moi $. car, après 
nous avoir apporté ces volailles, les Indiens du village, 
qui m'avaient cru mort, les premiers jours de ma con- 
valescence, s'enfuyaient en poussant des hurlemens 
chaque fois que je voulais entrer dans une case. 

19 et 20. Dès le 20 , je me trouvai infiniment mieux. 
Il ne me restait qu'une .grande faiblesse. Une manûlle, 
que je tuai proche de mon ajoupa, me servit à faire du 
bouillon. Ce fut alors que j'éprouvai combien j'avais eu 
raison de conserver mon vin ; je trouvai d'ailleurs dans 
les abatis des bananes et des patates douces. Orapoï se 
rétablissait aussi. José Antonio avait une fluxion de poi- 
trine ;il toussait continuellement. La couardise ajoutait 
encore à sa maladie. Il redoutait la mort, j;t il croyait la 
voir continuellement. On sent l'intérêt que j'avais à con- 
server cet homme, et l'importance que je mettais à son 
rétablissement. Mais on ne pourra pas se figurer l'abus 
qu'il faisait de iha complaisance : moi-même , à peine 
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convalescent , j'étais oblige de le changer dans la nuit , 
de mettre du feu sous son ItMnac ; tantôt il le trouvait 
trop ardent, il fallait le retirer, un instant après le rap- 
procher, et continuellement entendre ses jérémiades. 
Certes , dans sa propre case il n eût pas été soigné de 
cette manière ; mais de sa conservation et de sa recon- 
naissance, qne je pensais m'acquérir en agissant ainsi, 
dépendait là réussite des projets que j'avais formés pour 
l'avenir. Il Rappliqua sur son côté souffrant une sorte 
de ventouse que j'indiquerai ici. Ayant fait prendre de 
grosses fourmis par Orapoï, il fit sur leur corps une 
tresse avec de l'arouma, de manière à ce qu'elles ne 
pussent s'échapper,' et ensuite il exposait à leurs mor- 
sures ia partie souffrante. Il en éprouvait, -disait-il , un 
grand soulagement. H se lavait avec de l'eau dans la- 
quelle avait trempé du tnavévé, herbe très amère. 

Le ^4 , je tuai une biche. Les Indiens de rétablisse- 
ment commencèrent alors à se rapprocher de moi , et 
vinrent m'en demander un morceau. Ils m'apportèrent 
en échange de la cassave et des patates douces. 

Ije i<>, m 'étant écarté environ à une lieue dans le S.-O. 
de rétablissement, je fis une découverte assez curieuse. 
Dams un endroit où la hauteur des bois et leur qualité 
me faisaient croire qu'ils n'avaient jamais été abattus, en 
fouillant quelques pieds de salsepareille; Orapoï trouva , 
à la superficie du sot, des débris d'ustensiles de terre 
cuite, et des roches carrées, plates et très minces, comme 
celles sur lesquelles les Oyampis font cuire la cassave. Je 
fouillai en divers endroits , et je trouvai des ossemens , 
entre autres un squelette presque entièrement conservé, 
proche duquel était placé uti petit pot plein de cendres 
et de charbons ; et l'ayant visité , je reconnus qu'il con- 
tenaient les os de la tête , qui paraissait avoir été disse* 
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quée. Dans un espace assez considérable, en fouillant 
légèrement , je vis beaucoup de ces débris. Je fis part à 
José Antonio de ma découverte,- il me dit connaître 
beaucoup d'endroits où on voyait de ces traces d'une 
population dont les habitans actuels de ces parages n'a- 
vaient aucune connaissance. Il paraîtrait qu'une race 
plus civilisée a existé anciennement dans cette partie de 
la Guyane, et quelle avait l'usage d'enterrer les morts 
en séparant la tête du tronc $ peut-être même les corps 
se .trouvaient-ils placés dans les jarres dont les morceaux 
sont épars çà et là. LesOyampis, surtout ceux de la 
crique Acao et des environs de la crique Eioupàouâ , 
portent simplement les corps dans le bois , où ils les 
suspendent dans leurs hamacs et ne les ensevelissent pas. 
27. Quoique les habitans du village fussent un peu 
revenus de la terreur que nos maladies leur avaient in- 
spirée, et qu'ils fussent devenus plus communicatifs, ce- 
pendant , à l'exception de la cassa ve et des bananes qu'ils 
apportaient, j'étais obligé, pour avoir du gibier, de le 

* 

chercher moi-même, et, grâce à sa grande abondance, 
je m'en procurais facilement, La paresse empêchait mes 
voisins d'aller à la chasse , et les bananes qu'ils, m appor* 
taient étaient en quelque sorte en échange du gibier 
que je leur donnais, et qu'ils préféraient à des objets qui, 
s'ils se fussent trouvés dans un autre état de santé', eus- 
sent été le paiement qu'ils auraient demandé de leurs 
services. 

Le 28 et le 29 , je fus retenu dans mon ajoupa par la 
pluie qui tomba presque sans discontinuer, accompagnée 
d'éclairs et de violens coups de tonnerre. M«n Horace, 
que je n'ai jamais laissé dans mes voyages , adoucit un 
peu l'ennui de ma réclusion. L'état de José Antonio n'é- 
prouvait aucune amélioration; je ne savais ni quand ni 
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comment je pourrais sortir de la position dans laquelle 
je me trouvais. Abandonner José Antonio, eût été le. 
dévouer à une mort certaine. Tétais forcé de me rési- 
gner, non sans cependant faire de tristes réflexions sur 
l'avenir, et même sur mon état présent. 

3o. Dans une tournée un peu prolongée que je fis 
dans le S. E., je fus surpris, à un détour/de rencontrer 
une vingtaine d'Indiens. Ils étaient tous vigoureux et 
bien portans. Ils ne furent guère moins surpris que moi 
de rencontrer un blanc seul. Ils parlaient quelques mots 
de portugais. D'ailleurs , Orapoï me servit d'interprète. 
11 se trouva qu'un de ces individus était frère de son 
père. Ils me dirent qu'ils étaient en chasse ; qu'ils ve- 
naient de l'Arwari, où étaient situées leurs habitations, 
que cette rivière n'était pas éloignée de plus de trois 
journées. Ils voulaient, étant près d'un établissement, 
s'y reposer et y prendre de la cassave. Ils revinrent avec 
moi au village, et m'assurèrent que si je voulais aller 
avec eux, je trouverais beaucoup de salsepareille surles 
bords de l'Arwari et les environs, qui étaient, me di- 
saient-ils , très peuplés. J'en obtins aussi des renseigne- 
mens sur une rivière appelée Juipoco, dont m'avait parlé 
José Antonio, habitée par les Goussaris, peuplade que 
je tenais à visiter. Malgré les efforts que je fis pour les 
retenir, -ces Indiens repartirent le lendemain, voyant les 
maladies qui régnaient en ces lieux. 

3i. Le jour même de leur départ, arrivèrent quatre 
individus envoyés par Ferré. Très mal lui-même, il n'a* 
vait pu m'écrire. Les Indiens qui nous avaient aban- 
, donnés lui avaient dit que j'étais mort. Il envoyait savoir 
ce qui en était. N'ayant point de lettre de lui, je crus, 
ainsi que me l'assuraient ses envoyés, qu'il était à toute 
extrémité. Cette nouvelle fit une telle impression sur 
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moi, que, satis considérer que j'étais à peine rétabli et 
que j'avais à marcher par des chemins affreux, je me 
décidai dé suite à aller le rejoindre. Je donnai les ordres 
nécessaires pour qu'on transportât José Antonio dafts 
son hamac, et le i* décembre, seul avec Orapoï, je re- 
pris la routé que j'avais déjà parcourue. Mais les Indiens 
n'ont pas de chemins : ils ont l'habitude de marcher à 
la suite l'un de l'autre , mettant le pied dans la trace «le 
éehri qui précède , et ces traces sont souvent interrom- 
pues par les criques ; la moindre pluie les efface dans 
les marécages; 

Enfin , lé huitième jour, après m'dtre plusieurs fois 
égaré, car il est difficile dé s'orienter dans le bois, même 
avec la boussole, à cause de la nature et dès inégalités 
du terrain , j'arrivai à l'endroit de là crique Acao où 
j'avais laissé mes embarcations en montant. Les Indiens, 
éh s'en allant, les avaient prises. Heureusement que, 
en côtoyant la crique, j'aperçus un peu plus bas la pi- 
rogue avec laquelle étaient venus ceux que Ferré avait 
envoyés. Munis d'une embarcation trop pesante pour 
deux personnes, surtout malade comme je Tétais, ce ne 
fut pas sans les' plus grandes difficultés que je pus ga- 
gner une habitation peu éloignée , étâtit à chaque in- 
stant obligé de hisser le canot par-dessus les arbres tom- 
bés.. Il était temps que j'arrivasse : exptttés à ta pluie les 
deux nuits précédentes, tous mes bagages étaient trem- 
pés ; je n'avais d'autre linge que celui qui était sitr moi. 
Mon fusil ne pouvait Wêtre d'aucun usage. Quoique 
Orapoï n'eftt à porter que mon hamac , dont nous nous 
servions tôâs les deux,- et mon manteau , ces objets, im- 
bibés d'eau, étaient devenus très pesans. Je ne voulus 
cependant pas m'arrêter. L'inquiétude dans laquelle j'é- 
tais sv$t le sort de Ferré me jetait dans une telle anxiété, 
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que je n'avais pas le temps de songer à mes fatigues. Mes 
instances l'emportèrent cette fois sur l'apathie indienne : 
j'obtins des guides qui pagayèrent toute la nuk, et le 
lendemain (9 décembre) à deux heures* j'arrivai à l'éta* 
blissemefrt où j'avais laissé Ferré. J'ens lieu d'être Ras- 
suré c quoique très fiable,' il était en pleine convales- 
cence ; il ne lui restait <qée des niaux de tête -et un trem- 
blement convulsif qui IfcfUpéchaiewt de se lever. Déjà 
malade Iprs de mon départ , il fut assailK peu de jours 
après d'une fièvre violente et continue qui lui oecario- 
»ait des ntomens de délire. Ne sachant comment s'en 
délivrer, il s'était^ à plusieurs reprises, fait jeter sut* la 
télé d* l'eau très froide d'une certaine hauteur. Sa fièvre 
fut coupée, mais il lui resta longtemps un trembltfmettt 
si violent, qu'il ne pouvait même pas porter une cuiller 
à & bouche. C'est dans ce moment que, ne pouvant 
m'écrira* il m'avait envoyé ies Indiens qui m'avaient an- 
noncé sa maladie , et qui , en effet, n'avaient pu apprécier 
son mieux-être. Pans le fort de ses accès , les Indiens 
Tenus d'Oyapock avec nous, croyant son état désespéré , 
étaient tous partis à son insu. A quoi ne doit-on pas 
s'attendre de$ sauvages, si des hommes qu'on appelle 
civilisés oiit de semblables procédés ? Voilà éependam 
ces gens dont les vertus sont si prônées en Europe! 
Qu'on les oblige à <£n travail modéré en leur payant 
Je salaire, nos philosophes crieront à la tyrannie. Qft'ils 
viennent, je ne dirai pas au fond des forêts de la Guyane, 
niais à Oyapock, quartier habité par des blancs avec les* 
quels les. Indiens sont confondus, traités même avec 
plus de ménagement, et là, entourés d'hommes jeunes 
et vigoureux, munis des objets qui pourraient le plus 
leur plaire , ils mourront de faim, si la paresse où le ca- 
price de leurs hôtes les portent a ne point aller à la 
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chasse ou à la pèche. Que ceu* qui nous jyantent ces 
hommes de la nature viennent habiter quelque temps 
avec eux, ils seront bientôt si choqués de leur grossiè- 
reté et de leur ignorance , que la condition la plus misé- 
rable de l'état civilisé leur paraîtra préférable à cette 
existence libre et indépendante dont on n'aperçoit en 
Europe que le beau côté , et dont la réalité ne perce 
qu'à travers un prisme trompeur. 

José Antonio, qu'on transporta en hamac, n'arriva 
que le i5. Malgré la fatigue de la route, il se trouvait 
mieux : il toussait moins. Je pus enfin espérer que son 
rétablissement serait prompt. En effet, je n'entrerai 
point ici dans le détail de sa convalescence, non plus 
que de celle de Ferré : je dirai seulement que nous res- 
tâmes sur notre établissement jusqu'au 3o décembre , et 
qu'à cette époque nous reprîmes notre exploration. Du- 
rant cet espace de temps , nous ne manquâmes ni de 
poisson ni de gibier, ni surtout de poules; nous en 
étions abondamment fournis , et nous avions apporté 
assez de vin pour en boire quelque peu de temps en. 
temps. 

Je vais donner ici quelques détails sur les Oyampis , 
leurs mœurs et leurs usages. J'offrirai aussi un vocabu- 
laire de la langue , qui, comparée avec les différens dia- 
lectes du Brésil, pourra donner des lumières*positives sur 
l'origine de cette nation, que quelques personnes préten- 
dent indigène de la Guyane française. Tous les dialectes 
des peuplades qui l'habitent âont des dérivés du galibi. 
Les Oyampis ne l'entendent pas., ce qui me confirmé dans 
l'opinion, fondée d'ailleurs sur d'autres motifs,, qu'ils 
sortent du Brésil , et même depuis peu de temps , puis- 
qu'ils ne sont connus que depuis dix ans, et que c'est 
par erreur qu'on les a confondus avec une autre peu- 
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plade appelée Wagne , et qui habitait dans les mêmes 
parageà. Soit qu'elle ait été détruite par lesÛyainpis, soit 
qu'elle se soit retirée dans une partie éloignée, on ignore 
ce qu elle est devenue. 

Je n'ai pas pu connaître 1 origine du nom Oyampi. Il si- 
gnifie proprement mangeurs (F hommes. Aussi, dans le bas 
de la rivière, les Indiens de cette peuplade n'aiment point 
qu'on emploie cette dénomination, à laquelle cependant 
ils n'en ont pas substitué d'autre. Dans l'intérieur, au con- 
traire, ils l'emploient sans répugnance.!! ne de leurs chan- 
sons, qui m'a été traduite par José Antonio, prouve que 
dançdes temps encore peu éloignés ils étaient an thropo- 
phages. «Anciennement, est-il dit dans cet te chanson, nous 
« étions hommes , nous mangions nos ennemis, et nous 
« ne nous nourrissions pas de manioc comme des fem- 
« mes ». Ces Indiens sont généralement bien faits , de 
moyenne taille. Les femmes sont assez ordinairement 
jolies ; il y en a même qui passeraient pour très bien 
partout. Mais il est rare de trouver un individu de l'un 
ou l'autre sexe dont les dents ne soient pas gâtées de 
bonne heure. Les Oyampis sont extrêmement jaloux , 
quoiqu'ils aient presque tous plusieurs femmes. Cepen- 
dant il n'est pas rare qu'ils se séparent à l'amiable. Au- 
cun lien de parenté n'est respecté dans ces unions : le 
père vit avec sa fille, le frère communément avec sa 
sœur, souvent même le fils avec sa mère. Les femmes se 
déforment promptement : elles semblent vieilles à vingt 
ans. Les deux sexes se tatouent la -peau en noir avec le 
suc du fruit xlu Jénipa. Ils se couvrent la tête d'une 
épaisse croûte de rocou pétrie avec quelque graisse, et 
rien ne manque à leur ornement quand ils peuvent se 
procurer un duvet blanc , provenant de l'estomac d'une 
sorte d'aigle , qu'ils fixent sur cette pommade. Leurs 



oreilles sont percées, et ils passent dedans des plumes et 
des os ^le poisson. Les hommes portent un petit calimbé 
ou pagne de si? polices $e largeur, en coton i fort bien 
travaillé. Les femmes vont entièrement nues. L'un et 
l'autre sexe est) passionné pour le* colliers c|e verre, dent 
il» se chargent le cou et tes bras quand ils pepvept s'en 
procurer. 

Ces Indiens n'ont aucune espèce de religion, aneune 
idée d'un être suprême, aucune pratique litigieuse. Ils 
ne connaissent ni ne sont régis par aucune loi; ik n'ont 
aucun chef auquel ils attribuent te pouvoir suprême 
cVns chaque village. L'un d'eux porte le titre de capi- 
taine 5 c'est ordinairement le plus âgé; cependant i) n eq 
est pas pour cela l'objet d'une déférence phts marquée. 
Les femmes ont lé plus grand soin des enfens : jamais 
elles ne les frappent ni ne contrarient leurs volontés. 
Cette éducation ne contribue cependant pas à leur in* 
spirer l'amour filial , car, aussitôt que l'enfant peut se 
passer des soins de sa mère, il n'a pas phis d'égards pou* 
elfe que pour une étrangère. Lorsqu'une jeune fille com- 
mence à éprouver les premiers symptômes denu&ilité, 
on lui tatoue le -bas-ventre avec un* pointe de fer qu un 
os de poisson. Cette opération est- très douloureuse. Ette 
estensuite livrée à Thomme auquel elle estdestfriée.Quand 
une femme enceinte perd son mari, l'enfant est exposé ou 
étouffé en naissant; il en est de même quand une jeune 
fitte aecouche avant (Ta voir été livrée à son prétendu. 
Les femmes accouchent presque toujours sans douleurs^ 
et sans qrron y fesse attention. Dans les nouvelles et 
pleines lunes, lés femmes sont séparées des hommes^: 
eHes se retirent dans urr ajoupa élevé dâïis te bois, et 
là , accroupies une partie de la journée, eHes ne se mefr 
tent que la nuit dans un hamac qui ne sert que dans ces 
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occasion*. Pendant cette retraite, elles vivent de ba- 
nane* et d'ignames, sans avoir aucune communication , 
mène avec les autres femme*. 

Quant aux femmes grosses, elles évitent de se trouver 
sur le chemin de leurs maris > ne touchent point aux 
cbiens, ni ne leur laissent nianger rien de çç quelles 
pourraient avoir manié. 

. Le* Qyampis ont d'eicellens chiens , mais ils, aimçnt 
peu à sorlir de leur* çarbets. Le gibier > le poisson ne 
leur manqueraient Jamais, s'ils chassaient ou péchaient 
régulièrement, Jls mangent avec, excès quand ils sont 
4au& l'abondance : unq {riche, u^ maipouri^n'alimçntept 
pas long-temps feur gloutonnerie ; ils demeurent ensuite 
des, semaines, entières à. viyre de cassaye» de bouillie 
d'ignames ou de bananes. Les jeunes pousses de tabac 
v,ert, hachées e\ bouillies, font leur na^ts le plus journalier. 
Ils. ne font point usage de s^l , qu'ils, ne connaissent 
poinj; la cendre de, pinpt leur en tient lieu. Aussi sonfc- 
U% Sujets à beaucoup de maladies qui proviennent de ces 
alternatives, d'excès et de privations de nourriture. Ils 
n 'ppr aucune connaissance des simples qui pourraient 
tes aoujage* dans te"* maladies, aucun remède pour 
Iça morsures de; serpgas ; à peine savçnt-ils panser une 
plaie, et cependant ils connaissent parfaitement les 
plantes vénéneuse^ I(s ont néanmoins leurs médecins. 
Tou|. leur art consiste à (a ver les malades à tort et ? 
travers^ 3 cracher *up la partie spuffrant;^ J^ur dernjçre 
ressource, quand la maladie^ parvenue à>s<M* dernier 
période, est de boucaner 1*. wkk$? % e* voie* cwwnt : 
OU fait un. peti,t ajqupa , dans leque] on transporte le n^p- 
rfoond , çt là, a^c son calumet, le dwteur injrqdiuj des 
bouffées de tabac vert dans la bouche , les oreilles et le 
nez du patient. Ses amis, pendant ce tei^ps^sp^opcufés 
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à chanter et à boire dans sa case, en déplorant son mal- 
heureux sort. Après cette opération, le malade est aban 
donné ; rarement il en réchappe. L'usage d'enterrer les 
morts n'est encore observé que par les individus les plus 
proches des blancs. Dans le haut de l'Oyapock, ils por- 
tent le corps dans le bois à une certaine distance, et l'y 
laissent sans autre cérémonie. Il suffit, du reste, de quel- 
ques morts dans un village pour le faire abandonner. 

Les Oyampis ont de vastes abatis. Ils cultivent des 
ignames et des patates de diverses espèces, et beaucoup 
de bananes, dont ils possèdent une variété différente de 
celle qu'on cultive à Cayenne, et qui lui est bien supé- 
rieure. Ils ont une excellente manière de planter le ma- 
nioc(i) : avec une palette de fer de dix à douze pouces 
de long , et plus souvent un bois pointu, ils ameublissent 
la terre beaucoup plus profondément qu'un ne le fait 
avec la houe. Les racines viennent d'une grosseur prodi- 
gieuse. Il y a deux espèces de manioc: le manioc ordi- 
naire, dont la racine est blanche, et une autre qui est 
bleue ou violette. La manière de faire la cassave diffère 
peu de celle employée dans la colonie , si ce n'est qu'ils 
grugent le manioc sur une pierre, et qu'ils font cuire la 
farine sur une roche mince et plate. Beaucoup cepen- 
dant commencent à se servir de platines de terre cuite. 
Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est qu'après avoir 
mis la farine en couleuvre et l'avoir suspendue à une 
potence, au lieu d'adapter un poids ou une roche dans 
Tanse inférieure de la couleuvre , la femme chargée de 
cette opération a la constance de rester assise à l'extré- 
mité d'un levier passé dans N cette anse, jusqu'à ce que 
toute Teau soit écoulée. Ceci n'est, du reste j qu'un 

(x) Le maniocse plante de boutures. 
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faible échantillon du peu d'idées et de l'apathie de ces 
Indiens. Ils font généralement plus de cassave que de 
couac, ce qui vient de leur paresse à faire des platines, 
car ils semblent le préférer. 

' Le manioc sert encore à composer une boisson eni- 
vrante appelée cachiri, dont ils boivent avec excès. Voici 
la manière dont elle se prépare : on met dans une grande 
jarre une certaine quantité de cassaves fraîches , on 
gruge des patates douces dont on exprime le jus ; des 
femmes s'occupent à mâcher d'autres cassaves qu'elles 
crachent dans la jarre ; on achève de la remplir avec de 
l'eau, et on laisse ensuite le tout fermenter pendant un 
jour ou deux. On passe ensuite ce marc dans un tamis" 
appelé manarêt (très fin), et on obtient une liqueur 
blanche et mousseuse qui acquiert en peu de temps une 
très grande force. Cette boisson ne se conserve pas plus 
de sept à huit jours. 

Il y a encore d'autres boissons faites avec le jus de 
patates , qui se préparent dune manière moins dégoû- 
tante. 

La banane et la bacove fournissent aussi des liqueurs 
agréables, et qui, fermentées, ne laissent point que d'a- 
voir une certaine force. 

Les fêtes s'appellent mahurys. Les femmes ne s'y mê- 
lent jamais. Les hommes dansent entre eux au son d'une 
flûte à cinq trous, foîte de l'os de la jambe de biches. 
Cette danse consiste en pas graves et mesurés. Quelque- 
fois aussi ils simulent la chasse et imitent la démarche 
et la posture de divers animaux. Cet exercice se pro- 
longe ordinairement jusqu'à ce que les acteurs tombent 
d'ivresse et de fatigue. Rarement aussi ces réjouissances 
se terminent sans quelques rixes fatales à plusieurs in- 
dividus ; source de haine et de vengeance , où le poison 

*9 
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joue toujours le plus grand rôle. Chose difficile à croire, 
ce sont les femmes qui , dans ces orgies , sont forcées 
de tenir la tasse de cachiri : assises sur leurs talons , 
proche du hamac dans lequel est étendu leur margelles 
portent la tasse à sa bouche. A peine semble-t-il avoir 
la force d'aspirer la liqueur. 

Les tasses dont se servent les Indiens sont toujours 
des moitiés de calebasses ou de cocos. Toute la batterie 
de cuisine consiste en quelques pots de terre grossière- 
ment faits , propres à aller au feu, et en grandes jarres 
destinées à recevoir les diverses boissons. Dans leurs 
repas , les hommes s'asseoient autour d'un pot dans le- 
quel le manger a été préparé. La viande est presque tou- 
jours réduite en une espèce de bouillie assaisonnée avec 
beaucoup de piment et de l'eau filtrée sur de la cendre 
de pinots. Us se placent en rond, et chacun, armé d'une 
petite broche de bois qui tient lieu de fourchettes, plonge 
tour-à-tour un morceau de cassave dans le pot. Les 
femmes demeurent accroupies derrière , et reçoivent de 
temps à autres quelques morceaux. 

Les armes des Oyampis sont ordinairement l'arc ; le 
thaumahô, qui ne leur est utile qu'en temps de guerre, 
est une espèce de massue. Cet instrument, ainsi que l'arc, 
sont faits d'un bois de couleur, dur et pesant, appelé 
dans la colonie bois de laittre. Anciennement ils se ser- 
vaient de haches de pierre , mais depuis qu'ils commu- 
niquent avec les Indiens civilisés et même les blancs 
d'Oyapock , ils ont tous des instrumens de fer. Cepen- 
dant, après que le bois est abattu et dégrossi, d'abord 
avec la hache et le sabre, c'est avec la mâchoire supé- 
rieure du pâtira, qu'ils savent bien affiler, que l'arc est 
poli et terminé. La corde de l'arc est faite avec les fila- 
mens de la pitre, espèce de chanvre. Cette corde, gou- 



d ion née avec la gomme du manil, est très, forte , et dure 
très long- temps. Les flèches se composent de trois par^ 
ties, la coche, le roseau auquel elle est adaptée, et le 
dard, ordinairement dos de poisson ; quelquefois aussi 
ils se servent d'une dent de tigre. Les flèches qui servent 
pour le gibier sont accompagnées de plumes; elles s'ap- 
. pellent courmouri. Celles destinées aux poissons n'en 
oviï : point,, et se ocwimeirt piarakèki. Les arcs ont sept à 
huit pieds de haut. 

(La suite au prochain numéro .) 
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Suite de la Statistique de plusieurs provinces du Brésil , 
par Pedro Magat;ès, extraite par M. Adam de 
Bauve, (i) • . . 
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'rtlÔVIHCE de Matto-grosso. 

GftMfe'PiWiiiœ gît eéifcre lepar,rHèle de 7». sud, qi» 
e>t so# ppiat d)e jsépftrtfiftP avec la province. de. Para, 
ei 24?,. 5o r , oii elle e£l bornée par. celle de -Pananni. 
Elle, occupe .utfce,étenc^uei de 3ao lieues portugaise? , du 
nord^usfid, eita23Q;liei*e6dans aa.piu? grande Jargeur, 
A l'ouest, ; s#ftt ^po^essM>n&e9fwgnoli}s r doni: elle est 
téppfîe pal- Igs rjyi^ G U a pore, . Jairfrti et Le Paraguay ; 
à Y,ç*l,teJR&rffl»à>l& sépare de: h» province de St. -Paul, 
et L'Ar^guay^ lui *ert de limita avec celle de Goyàzes. 
L^ BaAuj^e Va, divisée «ta .troiri grands districts, cru* piu; 
ei^ répajuîi ^ n si^: sou6-di v^6ion*v . *. 

(1) Voir le Bulletin, tome xviif, n° n5, page a55; tome xix, 
n° 120, page 191 ; tome xx, n° u3 , page 29. 
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{septentrional./ Juruenna occidental, 
méridional. < Arinos centrale, 
niedio. [ Tappiraquia ou Camapuaxà. 

[ Matto-Grosso occidental. 
Sous-divisions I Cuyabà centrale. . 
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Borôronia oriental. 



Les rivières Tocoary , Cochim , Gamapuan et Pardos , 
séparent le district méridional , ou Gamapuana do Me- 
dio, dont la limite septentrional* est une chaîne de mon- 
tagnes, qui s'étend de Test à l'ouest (i), dans laquelle 
le Paraguay et ses principaux affluens prennent leur 
source au sud , et le Tapajôz , et le Xingù au nord. 

CAMÀPUANIA. 

Ce district tire son nom de la rivière de Gamapuan; 
il a à l'ouest le Paraguay; au sud le Chichuhi et l'Igu- 
rey ; à l'est le Parannà ; il peut avoir iop lieues en carré. 
Le terrain est généralement peu élevé : il n'y a guère 
de bois qu'aux environs des rivières; dans l'intérieur ce 
sont des marécages et des savonnes ,-à l'exception de la 
chaîne Amambuhi , où la plupart des rivières qui l'arro- 
sent prennent leur source. Ge district produit de l'or, des 
pierres calcaires, granits, diamans, etc.; Xàpuntid^ ou 
nopal, y est indigène ainsi que la cochenille, qu'il 
nourrit; l'arbuste de Matte (thé du Paraguay) ; il y croît 
une sorte de vignes 1 dont les grains sont noirs et petits, 
d'un goût agréable et que la culture pourrait améliorer; 
le guahiroba un des meilleurs des arbres à fruits du 
Brésil , y est commun ; cet arbre est élevé , sa feuille res* 
semble à celle du pêcher , et son fruit a la forme d'une 

(i) Par i3° de latitude. 
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poire ; plusieurs espèces «regrettes ( garnis ) habitent 
les lacs qui se trouwnt dans les sa van ries*. On y Tdit 
aussi Xèma ( autruche ), dont les plumas 1 sont très re- 
cherchées et dont la peau sert à faire des caleçons de 
femmes. Les rivières principales sont : le Tamary , Pardo' 
Mondego j Igatimy , Correntes , Ïpannè-Guacù , Mya- 
maya , Ivinheima., o Rio Negro» 

Rio Pardd.(i). Cette rivière est en dés endroits si 
étroite qu'à faut, à cause de ses sinuosités , pousser l'em- 
barcation avec une perche. On compte *6 barres ou 
sauts depuis son embouchure jusqu'à Sanguexuga , où 
sont déchargés les canots, qui y arrivent après deux 
mois de voyage. .Le Pardo traverse des savannes d'un as- 
pect riant , arrosées et vivifiées par de petite» rivières 
qui viennent se jeter dans son lit; on y voit des biches 
blanches, des maypouris y des tamanoirs;, lobbs ( loup ) * rar 
poza${ espèce de renard ),émas et sérièmas (a) 9 plusieurs 
espèces de perdrix , le quéroquéro , qui est presque de la 
grosseur d'ut) e perdrix, a le ventre et l'estomac bknc s, 
la gorge noire, bleu en -dessus; une taie blanche, à 
i 'insertion* des «ailes qui- sont armées d'éperons et < dont 
les grandes plumes sont noires et dépassent la queue 
.qui est .courte et blanche à son extrémité, les yeux 
sont rouges et vifs, le bec semblable à celui d'un pi- 
geon est rouge et noir au bout, la tète est ornée d'un 
panache ooir, les jambes sont longues, et les cuisses en- 
core plus., nues dans la partie inférieure et rouges; la 
chair est excellente; cet oiseau s'entend presque toute 

(i) Je ne m'astreindrai pas à nommer tous les afïïuens des prin- 

# * 

cïpales rivières du Matto-Grosso. Je négligerai aussi les noms des 
sauts et barres, qui né -sont point omis dans la relation où je puise 
ces détails, 
(2) Sériémas. Cet oiseau est a-peu-piès de la grosseur d'une, dinde. 
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ja nuit et se voit toute la journée Dans les bois qui sont 
Aut les. lieux «levés, dans les savamies,. se trouvent une 
grande quantité .d'bbeilles v le midi en est peu estimé, 
4UaJao«t récolte la cire. Sur Jea bords du Cardo<emksetu 
deux palmistes ,,tk)jit on ne retrouve pas r-es^èce.dans 
-les autres rivîètes defcesparages,;Tun appelé gvgebonbi, 
de six à sept pieds de haut , donne un excellent agaric, 
l'autre, hutre* très gros , et dont leà feuilles ont sept à 
huit pieds , porte un fruit Joint les Indiens ficmt «ne li- 
queur agréable, approchant du vin pour Ja conteur et 4e 
goût. Les marchands dé Sangbexugatrarosparteînles ob- 
jets qui arrivent par le Pardo, dans des charrettes attelées 
de bœufs-, jusqu'au port de Cariiapàan , sut fa rive droite 
< de cette rivière $ le trajet n'est cfae de deux lieoes et de- 
mie , mais lès chetnips.sont très difficiles; il est impos- 
sible de se figurer le prix ikiseh se des étoffes et généra- 
lement de tout ce qu'apportent les colporteurs clan* ce 
district. 

Le Rio Cochim prend sa source à peu de distance de 
Sanguexuga; il roule arec violence dans un lit profon- 
dément encaisse, et dans certains endroits n'a pas plus 
de cinq à six brasses de largeur. Il traverse des bois peu- 
plés de gibier, et des savannesoà croissent deux espèces 
de palmiers, l'une guaeuriz^ l'autre : bàcayums* Cette 
rivière a sa barres; ses affluens principaux sont au 
nombre de onze. Malgré ses difficultés , elle n eh est pas 
moins fréquentée par des embarcations pesamment char- 
gées, qu'on est souvent obligé de hisser à vide. 

Le Tocoary prend ses sources à une distance assez 
grande au nord de Camapuan ; il a déjà une largeur de 
6o brasses quand il reçoit le Cochim; à peu de distance 
de son confluent, il a une barre où on est obligé de dé- 
charger les embarcations pour les faire passer sans dan- 
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ger, et un peu plus bas une moins considérable. Sa lar- 
geur est aîbrs de 120 brasses, ces deux barres sont les 
seules qui interrompent son cours. Cette rivière a un 
grand nombre de sinuosités et traverse des savannes 
(campinhas) giboyeuses, où croît un palmiste, dont les 
cocos sont de la grosseur d'un œuf d autruche et très 
estimés des Indiens; ses eaux, où se trouve une grande 
diversité d'excellens poissons , sont imprégnées d'un sa- 
ble très fin ; entre autres îlots , on remarque celui dos 
Passaros, qui tire son nom de la grande quantité d'oi- 
seaux dont ses arbres sont chargés. Cette rivière se jette 
au Paraguay par plusieurs embouchures qui forment un 
grand nombre d'îlots, toujours suhmergés dans le temps 
des pluies. On appelle ces îlots, pantanaês; on y trouve 
entre autres oiseaux rares ( anhûpovàs ) , de la grosseur 
d'un poulet; il a une corne sur la tête et des éperons 
aux ailes ; il chante le jour et une partie de la nuit ; ' 
Vhinhumâ est de la grosseur d'un chapon ; ses flancs 
sont bruns, son ventre cendré , il a des ailes de dix 
palmes d'ouverture, armées d'un éperon d'inégale gran- 
deur; il porte sur la tête une caroncule osseuse d'une 
demi-palme 'de longueur et de la grosseur d'une plume 
de dinde, pointue et légèrement Recourbée à son extré- 
mité; les Indiens lui attribuent une vertu magnétique et 
la regardent comme un contre-poison : ils rapportent 
que quand il veut boire il entre le premier dans l'eau 
et que les autres oiseaux et les quadrupèdes attendent ' 
derrière lui qu'il se soit désaltéré; sa chair, molasse et 
filandreuse, n'est point bonne à manger. Les oies sauva- 
ges sont innombrables , ils mangent une sorte de riz tel- 
lement gros {arroz bravo) que les autres oiseaux ne peu- 
vent l'avaler. 

Le Rio Mondègo ou Embotateû, nommé première- 
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ment Aranhahi, est profond et navigable jusqu'à peu de 
distance dé sa source, voisine de celle d'Anhanduhy- 
Guaçû; il se jette dans le Paraguay cinq lieues au-dessous 
de Tocoary. Il a deux affluens, l'un sur sa rive droite, 
l'autre sur sa rive sud. 

Le Rio Ivinheima, sort de l'intérieur du district, dont 
il favorise les communications \ il se jette dans le Pa- 
rannà par trois embouchures \ il reçoit sur sa rive gau- 
che le Jaguary. 

te RioNegro ou Sambambaya, débouche 6 lieues au- 
dessus de l'Ivinheima. 

Le Miamaya, autrefois nommé Amambahy 12 lieues 
au-dessous de l'embouchure méridionale de la même. 

Le Igatimy est navigable 45 lieues, presqu'à sa source 
dans la chaîne Amambahy. A une lieue.de l'embouchure 
de cette rivière est le bourg du même nom , défendu par 
un fort ; ce territoire est très fertile , le riz rend 200 pour 
un , le maïs i5o; le coton réussit parfaitement. Dix lieues 
au-dessus , à l'embouchure de la rivière Bogas , près de 
celle d'Escopil, est le village de Forquilha. Plusieurs au- 
tres rivières de ce district se jettent encore au Paraguay. 
Le centre de ce district est connu sous le nom de Vaccaria 
ou pâturages, parce que les habitans de Xérèz et des vil- 
lages voisins s'y réfugièrent et s'y établirent avecJeurs 
troupeaux qui s'y sont considérablement augmentés, lors- 
qu'ils fuyaient devant les brigands de Saint-Paul en 1798. 
Plusieurs nations habitent ces parages, celle desGuay- 
curus est la plus renommée; ils sont aujourd'hui répartis 
en trois classes ; les uns vivent sur les bords du Paraguay, 
sans alliance avec aucune autre nation ; ils se divisent 
en plusieurs hordes. Ceux qui sont civilisés s'étendent 
sur les rives du Mondègo , et au loin dans le sud ; ils ont 
des villages dont les rues sont larges et régulières, les 
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cases sont couvertes de nattes de joncs, superposéesà une 
certaine distance Tune de l'autre, pour mieux parer le 
soleil ; dans chacune de ces populations il existe trois 
ordres : le premier composé d'Indiens, qui ont adopté 
les mœurs des blancs, avec lesquels ils sont confondus, 
se font appeler capitaines, et leurs femmes dona. Le se- 
cond ordre est celui des soldats, hommes accoutumés à 
obéir de père en fils. Le troisième embrasse les esclaves, 
ou cativos , qui sont des prisonniers non»seulement des 
autres nations avec lesquelles les Guaycurus sont en 
guerre, mais même des individus de la leur, dont quel- 
ques hordes errent dans le pays et fuient la civilisation. 
Le premier ordre est peu nombreux; le second comprend 
un grand nombre d'individus ; et le troisième est plus 
considérable à lui seul que les deux premiers. Les trou- 
peaux de bœufs, qui sont en grand nombre, ne servent 
qu'à la consommation, à cause de la difficulté des trans- 
ports; les cuirs sont préparés sur les lieux et employés 
à divers usages. Les chevaux sont aussi en grand nom- 
bre ; ils paissent librement , et la plupart pont sauvages; 
on ne soigne guère plus de deux ou trois chevaux dans 
les maisons ; mais on leur donne une attention d'autant 
plus minutieuse qu'ils servent à la guerre et dans lies 
excursions lointaines pçur les chasses des hordes. loin- 
taines. Je n'entrerai point dans les détails des débauches 
et du luxe des gens riches. La classe inférieure et les 
captifs portent des vétemens de coton tissus dans le 
pays ; on ne s'y sert point de hamacs , mais de lits de 
cuir garnis de matelas de duvet de divers oiseaux, 
renfermé dans des sacs de cuir , afin d'éviter la chaleur 
et en même temps d'être plus mollement. On fabrique 
plusieurs boissons de riz, de maïs, on en obtient une 
très violente appelée c/ucha, composée de miel et d'eau, 
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fermentée avec d'autres ingrédiens; on fait aussi de la 
cachas { tafia ). 

Le territoire que traversent l'Igatimy, l'Escopil et le 
Miamaya , est habité par les Indiens Cabans , dits 
Gente de Mattos, parce qu'ils n'habitent que les bois, 
à l'inverse des Guaycûrus , qui préfèrent les plaines où 
ils peuvent se servir de chevaux. Ces Indiens sont ras- 
semblés en aidées plus ou moins considérables et ont 
quelque idée de notre religion. Les échanges qu'on fait 
avec eux ont pour base la cire dont ils recueillent une 
grande quantité. 

Camapuàn , petite ville avec un fort et des officiers 
préposés à l'inspection des mines, par 19°, 36" de lati- 
tude sud. 

Miranda, bourg sur la rive droite de l'Aranhahy, à 
i4 Heues de Camapuàn , avec une garnison établie en 
1797, et des préposés à la surveillance des mines. 

MATTO GROSSO* 

Ce district a 60 lieues du nord au sud , et 80 de Test 
à l'ouest. Il a au nord le Juruenna , à l'ouest la rivière 
Guapore , au sud les possessions espagnoles , à Test le 
Paraguay. 

Il gît entre i3 et 17 , a5' de latitude australe. Le 
pays est coupé de collines, desavannes, de montagnes 
et de sables. 

Les montagnes les plus considérables sont dans la par- 
tie septentrionale et font partie de la chaîne dos Paricis. 
* L'or, les diamans, cristaux et la pierre calcaire y sont 
communs. 

On trouve l'épicacuenha, la vanille, le jalap, le quin- 
quina, les arbres de cupahiba, d'almecega, de marina, de 
sang-dragon et beaucoup de bons bois de construction. 



C 3 9 l ) 
Or cultive le maïs, le m, manioc, patates légumes, tabac, 
coton et cannes à sucre; le gros bétail est plus que suf- 
fisant pour les besoin t de la population; les moutons et les 
chèvresréuseissem mieux que dans les parties voisines. 
, -•' iOit trouve dans les bois plusieurs anirpaux nrëomras 
dans les autres provinces* llkyram, pu papamei, assez 
sçmhlablea un macaque, a trois palmes de longueur, 
Je museau allongé r les jambes courtes, la 4}&eue large, 
la tête cendrée. 

«Le guaraeâ , espèce de chien* devenu sauvage par le 
« laps de tenfps. Le fo&co, ne diffère du lapin* qu'en ce 
« qu'il n'a point d'oreille, se prive facilement. Rapoza y 
« sorte de renard plus petit que celui d'Europe, sa peau 
« est assez estimée. Bato dCespinheo , est un rat de grande 
« taille; son ventre est blanc, le dos cendré*; ses flancs 
« sont garnis de piquans , sa chair est bonne et sans 
codeur. » 

Ou cqmpte cinq espèces de biche* : galheiros , suçtia- 
paras , domato , c&thinguieiras et campeiros. 

Les reptiles sont remarquables par leur grandeur. 
Le wcurwbà , qui a jusqu'à 4*> pieds dé long, se trouve 
dans les eaux stagnantes. 

Le paptntosî couleuvre de a 5 à 3o pieds, remarquable 
par ses nuances vertes , jaunes et rouges, n'est pas ve- 
nimeuse. 

On remarque dix . espèces d'abeilles , Yfcxuy , d'tine 
forme élégante et de couleur fauve, le théuba , dont le 
corps svelte est de couleur cendfée, sont celles qui don- 
nent le meilleur miel et qui s'accoutument à vivre dans 
les ruches qu'on leur présente ; on ne prend que fa cire 
des autres. 

On a trouvé il y a quelques années , lors de l'ouverture 
d'une mine, les débris du squelette d'un animal qu'on 
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ne peut rapporter à aucune dès espèces connues dans Je 
Nouveau-Monde; les côtes avaient quatre palmes de lar- 
geur, une -dent sans racine pesait trois livres T quatre 
hommes pouvaient à peine porter la mâchoire inférieure 
qui était ce qu'il y avait de mieux conservé. Ces débris, 
transportés à Cuyabà, ont été envoyés à Rio-Janeiro. 

Parmi les arbres résineux , on remarque Yangico y qui 
donne la gomme copale , celle d'almecega , de beùtf'oîn, 
le baume iïespiritu-santo. 

Les gens du pays ont une grande confiance dans 
l'herbe dé santa-luzia, excellent spécifique pour les 
maux d'yeux. . 

Le cururù est une plante dont le suc mêlé avec de 
l'eau arrête le vomissement de sang. 

Heroa de cobra e$t une petite. plante assez semblable 
à la fougère; sa fleur est rouge et a cinq pétales, son 
fruit est une gousse ; son nom lui vient de la propriété 
qu'ont ses feuilles de détruire le venin des senpens, en 
les appliquant mâchées sur la plaie; leur suc se prend 
aussi intérieurement; : . < 

Les marchandise? européennes, telles que vin , huile, 
armes, tissus de soie et autres, se vendent des prix 
exorbitans, et uniquement en éehaàge d'or. L'industrie 
du pays ne consiste guère que dans la fabrication d'é- 
toffes grossières de coton et la préparation des cuirs 
qui se travaillent pour la consommation. . 

Le Guaporé prend sa source 28 lieues au-dessus de 
Villabella. Son cours varie du nord-ouest au sud et à 
Touest-nord-ouest. Il reçoit, dans un espace de 120 lieues, 
douze affluens considérables, et va lui-même se jeter 

1 

au Rio-Madeira, qui se prolonge au nord et se rend à 
l'Amazone. La plupart des affluens du Guaporé n'excè- 
dent point de 3o à 5o lieues, et sortent du revers occi- 
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dental d'une continuation de la chaîne des Parycis, qui 
se prolongent avec la même rivière. Cinq barres rendent 
la navigation assez pénible. 

Le Jauni prend sa source 8 lieues à l'ouest du Gua- 
poré ; 'après avoir couru un long espace de temps au 
sud , il va se jeter à l'es&sud-est au Paraguay, par la la- 
titude de i6° 24'- A quelques journées de son embou- 
chure, est un lac , dont on relire beaucoup de sel. Au. 
confluent du Jaurù avec le Paraguay, à 5olîeues sud-est 
deVillabella, est un obélisque de marbre venu d'Europe, 
servant de limites aux possessions espagnoles et portu- 
gaises. On ne sait lequel on doit le plus admirer, ou la 
vanité qui fit élever à si grands frais un aussi beau mo- 
nument, ou les. peines et les travaux qu'il dut coûter. 

Le Sepetiva , ou Sipotuba, prend naissance i5 lieues 
au nord-est du Jauni; il longe la chaîne de Tapirapuan 
et se jette au Paraguay. 

Le Gabacal se réunit au Paraguay à la distance de 
quelques lieues au-dessous du Sepotuba. 

Le Rio-Preto , sur les bords duquel se trouvent plu- 
sieurs villages , prend ses sources dans la même chaîne. 

Le Barbados, Pary et autres , se jettent également au 
Paraguay. > 

Villabella , jolie Tille sur le Guaporé, contient une 
église, plusieurs chapelles. richement ornées, deux cou- 
vens, des usines pour la fonte de l'orl Résidence du 
gouverneur', siège de justice, etc. La plupart des mai- 
sons sont bâties en briques qui se font dans les environs. 
Dans ses environs, sont les paroisses de Sam-Francisco, 
do Pilar, do Eerreyra et d'Oïro-Fino. Les habitans de ces 
paroisses travaillent aux mines d'or, à la recherche des 
pierres précieuses; la plupart Indiens ou mulâtres, ils 
sont sous la surveillance d'officiers blancs. De nombreux 
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cordons de troupes sont distribuas dans ce district et 
dans tout le territoire des mines. . 

La partie septentrionale est encore possédée par di- 
verses peuplades telles que Cabyxya, Cautaros, Âbabàs 
Larabys et Urucurnnys. Malgré les ordonnances, ils ne 
sont pas moins l'objet de chasses-continuelles, et l'escla- 
vage 1$. plus dur e*t leur partage; 

Depuis quelques années y on s'odcupe avec succès de 
la multiplicatioà des mulets. 



CUYABA. 



Ce district, auquel la rivière qui le traverse du nord 
au sud donne son nom, a au nord t© district d'Arinos; 
à l'ouest, celui de MadtoGrosso ; à lest, celui de Boro» 
ronia, dont il estusép&ré par lé fleuve San-Lourençô, qui 
le limité aussi sud , où il vient se jeter au Paraguay. Il 
a ioo lieues nord et sud et 80 de Testa l'ouest. Le fiays 
est coupé dej terre* hautes, savaunes. et de sablés , ainsi 
que d'un grand.jtombre de rivières; Ce cksftriiit.preseoi» 
les mêmes productions qjae le précédent -z *xt* y fii t aassi 
uu< commerce considérable de quinquina. Les cuitro*- 
teurs possédant utt grand nombre dé nègres ont des 
habitations plus considérables. Le Paraguay étant oonna 
par dcs> relatio«s ph*s récentes ,.jé .n'en parlerai portit , 
non? plus que des «ombreux alfluens qui-. fadUteutles 
communicatâon^ de ce district* . > . 

Le Cuyabâ prend! sa* source par lia même lakitade que 
le .Paraguay. LeiSan-Lourenço, Le. jilu s considérable de 
ses. afitaens* s y jette par la latitude de ifr i5 . La cmè 
de ses esAtt est dk>pui* septembre jusque» maus- 

VUh> d4 Guaggabà-, considérable., et bien b&tMt$:rt»fr 
dence d.'un évoque, siège de justice ,.capitale de bp*©* 
vince de Ma*to*Gi5O$s0j, réjoui? du. président. et des au- 
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torités supérieures. II y a un collège où on professe les 
langues anciennes, les mathématiques, la théologie et 
le dessin. La plupart des rues sont pavées. Les négo- 
cians de Cuyabâ se fournissent soit à Bahia, en traversant 
la province de Goyaz, soit au Para, par le Camapuan , 
le Tapajoz ou le Xingù. Les environs de cette ville, 
dans un rayon de i5 lieues, sont bien cultivés ; le coton 
et les cannes ont à souffrir du froid, qui se fait quel- 
quefois violemment sentir en juin et juillet. Plusieurs 
essais ont prouvé que le froment réussit parfaitement. 
Quelques propriétaires , depuis ces dernières années, se 
livrent avec succès à la culture de la vigne. 

Villa-Maria, située sur la rive orientale du Paraguay, 
7 lieues au-dessous du confluent du Jauni. On y entre- 
tient une forte garnison destinée à protéger la sûreté et 
le service des mines. 

Boa- Vis ta, bourg sur le chemin de Goyazes, sur la 
rive gauche du Jatuba, rameau du San. Lourenço. On 
traverse le Jatuba sur un pont solidement construit. Le 
fort de la population de ce district consiste en gens de 
c&uleur dont quelques-uns sont puissamment riches, 
provenant de mélanges d'Indiens , de nègres et de blancs. 
Cette population est laborieuse, et n'est jamais sortie 
des bornes delà plus entière soumission. La seule na- 
tion indienne qui habite les limites du district est celle 
des Borôrôs, qui se livrent à là culture des vivres, l'é- 
ducation du bétail, et apportent, en échange de quel- 
ques bagatelles, de la poudre d'or et quelquefois des 
morceaux alliés à d'autres substances qu'ils recueillent 
dans l'intérieur des montagnes. 

BOROROMA. 

Ce district a, au nord, celui de, Tapiraquia; à l'ouest, 



celui de Cuyabà; au sud, Camapuania; à l'est, la pro- 
vince de Goyazes, de laquelle il est séparé par l'Ara- 
guaya. Il a iao lieues nord et sud et 4<> lieues est et 
ouest. 

Les Indiens Baccahiris et Guatos en sont encore en 
possession. Douze rivières facilitent les communications 
de l'intérieur et des districts voisins : Le Rio das Mortes, 
la plus considérable, se jette dans l'Àraguya , au nord- 
est. Un grand nombre de lacs abondent en poissons 
dont quelques espèces ne se trouvent dans aucune 
autre partie du Brésil , et en oiseaux aquatiques. Sur la 
rive gauche de la rivière das Mortes, est un bourg 
défendu par un fort, 

JURUENNA. 

Ce district a, au nord, celui de Mundracania; à 
l'ouest, les rivières Guaporé et Madeira; au sud, Mat to- 
Grosso ; à Test , la rivière qui lui donne son nom ; il a 
1 10 lieues nord et sud, et un peu moins de lesta l'ouest. 

Les Pammàs habitent une grande partie de son terri- 
toire, le long du Madeira. Le Juruennà prend sa source 
au nord du Jauni, court par cet air de vent, et va s'in- 
corporer avec l'Arinos entre les parallèles, de 9 à io° 
sud. Ce district produit un arbre curagirée dont on 
tire une magnifique couleur rouge. La ville de Beira 
est par 12 15' delatitude sud. On compte 1 10 lieues de 
cette ville à Guyaba. 

Les paroisses de Léonil et de San- José sont habitées 
par des blancs et des gens de couleur. Huit rivières assez 
considérables se jettent au Madeira et au Guaporé. 

ARINNOS. 

Ce district , auquel le fleuve qui le traverse donne 
son nom, confine, au nord, avec Tapajonia; à l'ouest, . 
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Juruéhna ; au sud , Cuyaba , et à lest, Tappiraqqia. Son 
étendue est la même que celle de Juruênna. L'intérieur 
est peu connu, habité en grande partie par les Indiens 
Baccuris , Appiacâs et Cabahibas. Les sources de FArU 
nos sont peu éloignées de celles du Paraguay ; après un 
cours considérable, il s allie au Juruênna, affluent du 
Tapajôs ou Tapayo, qui va se perdre à 'l'Amazone. 
Depuis quelques années, des aventuriers de diverses 
nations, se livrant avec l'autorisation du gouvernement 
à l'exploitation des mines , ont fondé le bourg de 7a- 
payo. Un autre bourg est placé sur le Rio-Preto, le plus 
considérable des affluens de l'Arinos. Les navigateurs 
du Tapajôs viennent de Para et des districts voisins ap- 
porter aux colons les objets de première nécessité. La 
retraite ou l'extinction des Indiens permettront seuls 
aux habitans, qui se sont attiré leur haine par leurs mau- 
vais procédés , de se livrer avec sécurité à leurs entre- 
prises. Mais la- supériorité des blancs par leurs armes à 
feu Temporte dans toutes les reiicontres; les prisonniers 
périssent misérablement dans les travaux des mines. 

* 

TAPPiRAQOlA. 

Ce district prend son nom d'une des nations qui l'ha- 
bitent. Il a, au nord, Xingutania ; à l'ouest, le Xingu, 
qui le sépare du district Arinos; au sud, Bororonia, et à 
l'ouest, l'Araguaya. 

Son étendue est la même que celle d'Arinos. A l'ex- 
ception de la lisière orientale le long de l'Araguaya , le 
reste du pays est inconnu ; il est habité par les Guapin- 
daias, Tappiraques et Ximbiuàs. La plupart des rivières 
qui l'arrosent se jettent au Xingu ; les plus considérables 
sont: Boys, Barahu, Irahyràs et Xanacy. Quelques 
blancs, des gens de couleur et des Indiens civilisés, ha- 
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bitent les villages de Lappa, Seitiancèlhe et Akftekla tfar 
l'Araguaya. Le quinquina est le seul objet qui s'exporte 
de ce district , où on ne s'est point encore occupé, faute 
de bras, de l'exploitation des mines. 



KkvPWxffiit à la Société de GéograplUe , sur T ouvrage 
intitule , Annales politiques du Bas Canada. 

* 

Le volume dont nous avons l'honneur de présenter 
l'analyse à la Société, d'après l'invitation de son prési- 
dent, est intitulé : « Annales politiques du Bas-Canada, ou 
Essai sur Vhistoire politique et législative de cette pro- 
vince, sous le régime de l'acte du parlement impérial 3i, 
Georges III , chap. xxxi , lequel y établit une chambre 
et un conseil législatif; ouvrage démontrant les vices de 
cette constitution , et particulièrement son influence fâ- 
cheuse sur la colonisation du pays par les Anglais; pré- 
cédé ctune introduction à l'histoire primitive du Canada, 
avec un appendice de pièces justificatives, etc., par un 
colon anglais qui a passé vingt-cinq années dans cette 
province. »(i) 

Ce titre démontre que cet ouvrage est plutôt histo- 
rique que géographique. L'introduction (de 78 pages) 
contient cependant le résultat du recensement de la 

(1) «Political Ânnals of Lower- Canada, being a review of the 
political and législative history of that province , ùnder the act of 
he impérial pàrliament 3i , Georges III, cap. fcxxr, which etabKsbed 
a housé of asserahly and législative connût ; ahe^eing the defaetof 
this onstitutional act and particuUrly its practical discouragement 
of british colonisation , with an introductory chapter on the pre- 
viops history of Canada and an appendix of documents , etc. ; by 
a british settler, who had resided a 5 yéars in that province. » 
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population do Canada , fait en 182 5, et quelques do- 
curaens relatifs à sa découverte et à ses progrès jus- 
qu'en 1762. 

i4&7« Suivant l'auteur anonyme , le pays qui. com- 
prend toute la côte du golfe Saint-Laurent paraît avoir 
étédécouvert, en premier lieu, par Jean et Sébastien Car 
bot 9 qu'il qualifie de « célèbres aventuriers italiens» , et, 
vers i4p8> Sébastien aurait exploré le golfe et la côte 
de l'Atlantique, sans toutefois avoir pris possession for» 
melle du territoire, ou tenté d'y former un établis- 
cément, 

: En i534, Jacques Cartier, de Saint-Btalo, convoyé 
par François I er pour continuer les découvertes de 
Verazzani sur la côte américaine, jeta l'ancre dans lai 
baie des Chaleurs. Là , ayant entendu Eesaotaels répéter 
fréquemment les sons aem nada ( en espagnol , rien ici) 
en réponse aux signes qu'on leur adressait pour con- 
naître le nom du pays, il lui donna celui de Canada, tt 
est toutefois plus, probable qu* cette dénomination est 
dérivée de Kanata, qui, dans la langue des aneîens ha- 
bîtans de cette côte, signifie un amas de hu$$es*T)m*vm 
second voyage qu'il fit l'année suivante (i535), Cartier 
étant entré dans le g&tfe le jour de fa fête de Saùa->Lau* 
rentj lui e» donna le nom, et il appela île de V Assomp- 
tion l'île qui s'y trouve , et qtri est connue aujourd'hui 
sous la dénomination ètAnticosti* On attribue le mot 
Québec à l'exclamation quel beeï échappée à l'un des 
marins de l'équipage eçi apercevant la pointe eonsidé+ 
rable qui s'avance dans la mer; mais suivant CharUh 
voix, ce mot a une autre étymologie : ambeia r esk algen- 
qnin 7 ou quelibec dans k langue Jbattaqaiy qui signa* 
fient tous deux oontraetiam, par allusion a celle occa* 
sionée par le cap précité. Le village indien AeHochelagu 

20. 
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fut appelé Mont-Royal , nom qui fut ensuite changé en 
celui de Montréal. 

i54o. François de la Roque, seigneur de Roberval f 
reçut le titre de vice-roi et lieutenant-général du Canada, 
d'Oohelaga, etc., et Jacques Cartier celui de capitaine- 
général. Ce dernier ayant fait un nouveau voyage dans 
cette contrée , pénétra jusqu'à quatre lieues au-dessus 
de la rivière Sainte-Croix , et construisit à l'entrée d'un 
de ses affluens un fort qu'il nomma Ckarlesbourg , et où 
il laissa une garnison. 

i54i» Reberval partit de France avec cinq bâtimens , 
accompagné de Cartier comme pilote en chef. Arrivé au 
Canada, il y fit bâtir un fort, soit sur l'île Royale (au- 
jourd'hui cap Breton) , soit sur la côte adjacente du golfe 
Saint-Laurent. Le commandement en fut laissé à Cartier. 

i 54^. Roberval , qui était retourné en France, mit de 
nouveau à la voile avec trois navires ayant à bord deux 
cents personnes , et il rencontra , dans les parages de 
Terre-Neuve, Cartier, que les colons, mécontens, avaient 
forcé à s'embarquer pour la métropole. Il le ramena 
avec lui, et, ayant réussi à rétablir l'ordre, il le laissa 
encore, en son absence , à la tête de la garnison. En 1 543, 
Cartier repassa en France, où il mourut de chagrin. 

i549« ^ ne troisième expédition fut formée par le 
même Roberval , qui y engagea son propre frère et un 
Certain nombre de jeunes gens d'un caractère entrepre- 
nant^ mais, depuis l'époque de leur embarquement, on- 
n'en eut plus aucune nouvelle, et il est vraisemblable 
qu'ils périrent en mer. 

Cinquante années environ s'écoulèrent depuis ce fu- 
neste événement, sans qu'on s'occupât de la petite co- 
lonie canadienne, ni qu'on lui envoyât des secours ou 
des renforts. 



J 
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En 1598, le roi Henri IV nomma le marquis de La 
Roche son lieutenant-général au Canada, avec pouvoir 
de partager en fiefs et seigneuries les terres qui se* 
raient découvertes , afin de récompenser des services 
militaires, quand il y aurait lieu. Cet officier s'em- 
barqua avec une soixantaine d'individus, la plupart rui- 
nés et dans de fâcheuses affaires j arriva à Vile de Sable, 
ou H en laissa environ quarante, et, avec, le reste dç 
son: monde, fut explorer la côte de l'Acadie ( Nouvelle- 
Ecosse )♦ En revenant en France, une violente teinpétç 
l'empêcha de toucher à l'île de Sable et d'y reprendre 
ceux de ses compagnons qu'il y avait laissés* On n'en 
retrouva plus que douze vivans en i6o5. De la Roche 
mourut peu après son retour dans sa patrie, tourmenté 
par le mauvais succès de son entreprise. 

1600. M. Chauvin, officier de marine, obtint de 
Henri IV une commission pour faire le commerce exclu- 
sif du Canada. S'étant associé avec un sieur de Pont- 
gravé, ils firent deux voyages de commerce à Tadoussac, 
près l'embouchure de la rivière Saguenay, où ils échan- 
gèrent avec les indigènes diverses bagatelles contre des 
fourrures de prix. 

i6o3. Chauvin étant mort au milieu des préparatifs 
d'une troisième expédition, Pierre Dugast, sieur de 
Monts, gentilhomme calviniste, reçut une patente royale 
lui conférant le gouvernement, avec privilège de com- 
merce exclusif, des terres situées entre les 40* et 46 e de- 
grés de latitude , sous la condition de convertir les In- 
diens à la religion catholique romaine. Ses principaux 
associés étaient Samuel de Champlain et M. de Chatte, 
gouverneur de Dieppe. Le premier visita Tadoussac cette 



même année. 
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1607, Au bout de quatre années, de Monts perdit 
son privilège, niais il obtint qu'il lui fût continué , à 
condition de former un nouvel établissement sijr lefleuve 
Saint*Laurent. Il y envoya, en conséquence, deux na- 
vires sous les ordres de Samuel de Champlain et de Pont- 
gravé, qui se livrèrent au commerce avantageux de Ta* 
doussac , négligeant tout-à-feiit la colonie âcadiénne, et 
retardant l'établissement promis sur le Saint-Laurent. 

itfoS* Cependant le gouvernement français, déter- 
irôné à avoir une forte colonie au Canada , fit partir trois 
vaisseaux chargés d'émigrans , sous les ordres de Cham- 
plain, géographe du roi, qui jeta les fonderaens de 
Québec y capitale de la Nouvelle-France ( aujourd'hui 
fias-Canada ), le 3 juillet 1608* 

1609. L'établissement ne tarda pas a fixer l'attention 
des tribus du voisinage , telles que les Montagnards, qui 
habitaient vers l'embouchure du Saint-Laurent ; les Al- 
gonquins > qui occupaient ses rives depuis Québec jus- 
qu'à Montréal; les Hurons, qui vivaient sur les bords 
du lac du même nom, et d autres peuplades moins im- 
portantes, qui sollicitèrent et obtinrent l'aide des Fran- 
çais contre leurs ennemis redoutables , les Iroquois ou les 
Cinq-Nations. Champlain repassa en France pour les in- 
térêts de la colonie, dont il confia le commandement à 
Pierre Chauvin; mais il revint l'année suivante (1 610), et 
débarqua à Québec aptes une traversée remarquable , 
qui ne dura que dix-huit jours. A son arrivée, les hosti- 
lités continuaient toujours entre les Indiens dont on 
vient de parler : Champlain se joignit à ses alliés , et 
remporta une victoire signalée sur les Iroquois , auprès 
du lac, qui prit ensuite son nom. 

161 1. Champlain fit un nouveau voyage en France, 
repassa au Canada en 161 3 9 sous les auspices du prince 
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de Gondé, çt, après avoir exploré une grande partie de 
la rivière Ottawa, fit voile encore pour le continent. 

i6t 4* Vers ce temps, une vaste association composée 
de marchands et d'armateurs de Saint-Malo, Rouen et 
La Rochelle, se forma sous les auspices du prince de 
Gondé, vice-roi de la Nouvelle-France. Ils s'engageaient 
à défrayer quatre prêtres de Tordre des Récollets, chargés 
àe porter la parole de l'évangile parmi les Indiens. 

i6i5. Un de ces pères, appelé Joseph Coron, accom- 
pagna les Hurons dans une expédition guerrière. Cham- 
plaûij qui était venu reprendre le commandement , vint 
les joindre, et, ayant été blessé assez grièvement dans 
un combat, il résolut de passer l'hiver parmi les Hurons, 
dont il visita les villages; et, dans ses excursions, il pé- 
nétra jusqu'au lac Nipising, où les Algonquins avaient 
quelques établissemens. De retour à Québec, Ghainplain 
y demeura un mois, et s'embarqua pour la France avec 
le père Caron et le supérieur (le la mission évangélique. 

1617. Cette année fut remarquable par la découverte 
d'un complot tramé par les chefs de quelques tribus 
alliées, qui devaient exterminer tous les Français. lia 
connaissance de ce plan, qui en empêcha l'exécution, fut 
due à un frère Récollet , nommé Pacifique Duplessis. 

En 1620, le prince de Condé vendit la vice-royauté 
du Canada, moyennant onze mille couronnes, au maré- 
chal de Montmorency, qui confirma la commission de 
Champlain et nomma M. Dolu son agent colonial eir 
France, 

162 1. Les Iroquois, sentant la supériorité des Fran- 
çais et de leurs alliés, en raison des armes à feu dont 
ils faisaient usage, résolurent de les détruire en les atta- 
quant à-la-fois sur trois points différens. Après un com- 
bat opiniâtre, les Iroquois furent battus; mais ils n'en 
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causèrent pas moins de grands ravages dans tout le pays 
environ liant, qui affaiblirent encore plus la colonie. Dans 
cette situation , des députés furent envoyés «n France 
pour exposer ses besoins, et des lettres-patentes furent 
transférées à Guillaume et Emeric de Caen. . 

En 1622, la population de Québec n'excédait pas 
5o individus (1). Le commerce des fourrures se faisait 
toujours à Tadoussac. 

1624. Après avoir fait élever un fort en pierre, 
Champlain quitta la colonie avec sa famille. A la même 
époque, le maréchal de Montmorency céda la vice- 
royauté de la Nouvelle-France à son neveu Henry de 
Levi, duc de Fentadour, qui en fit l'acquisition à l'effet 
de propager le catholicisme parmi les Indiens. Trois 
prêtres de l'ordre des Jésuites furent appelés en consé- 
quence pour fonder une mission à Québec. 

1627. Le 19 avril 1627, un édit royal autorisa l'asso- 
ciation dite compagnie des cent actionnaires , qui s'était 
établie sous le patronage du cardinal de Richelieu, pour 
amener la conversion des Indiens , étendre le commerce 
des pelleteries et fourrures, et découvrir un passage à 
l'Océan Pacifique et à la Chine par les fleuves et les 
grands lacs de la Nouvelle-France, etc. Cette compagnie 
avait la propriété du sol , ainsi que le monopole du com- 
merce, à l'exception de la pèche du corail et de la ba- 
leine, dans le golfe et sur les côtes du Saint-Laurent. 
Elle devait aussi soutenir les Jésuites , et ne pouvait re- 
cevoir dans son sein des pro testa ns, juifs ou autres hé- 
rétiques. 

1628. L'année suivante, David Kerth ou-Kirk, Fran- 
çais réfugié , chargé par le roi d'Angleterre, Charles I er , 

(1) La population actuelle s'élève A environ 3o,ooo individus. 
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de faire la conquête du Canada, arriva en vue de Ta- 
doussac avec une escadre, détruisit les maisons et le 
fort /ainsi qu'une flottille entrée dans la baie de Gaspé 
avec des émigrans et des provisions dont la colonie avait 
le plus grand besoin , chacun y étant réduit à la ration 
quotidienne de cinq onces de pain et d'une poignée de 
pois. 

1629. Un autre petit navire, chargé 4 ey i vres > fit 
naufrage sur la côte de l'Acadie, et les habitans furent 
réduits à se nourrir de racines. Pour comble de mal- 
heur, la poudre à canon vint à manquer, ce qui obligea 
Champlain à demander une capitulation qui fut accor- 
dée le 20 juillet 1629, et par laquelle il obtint de re- 
tourner en France avec la plus grande partie des jésuites. 

i632. Par le traité signé à Sa int- Germain- en -Laye 
le 29 mars i63a, la France obtint la restitution non- 
seulement de Québec, mais encore la cession de l'Aca- 
die (Nouvelle-Ecosse) et de l'île Royale (cap Breton). 

i635. Les nouveaux colons furent placés sous l'auto- 
rité des missionnaires jésuites, et une rivalité, partie 
religieuse, partie commerciale, ne tarda pas à éclater 
entre eux et les planteurs anglais ; rivalité qui continua 
et dégénéra souvent en hostilités jusqu'à la conquête 
définitive du Canada par les Anglais en 1760. 

1760. A cette époque, les jésuites y possédaient en 
biens raain-mortables environ un million d'acres de 
terre; les autres communautés cléricales, à-peu -près 
autant; les sujets laïques, environ six millions d'acres. Les 
terres appartenant à des propriétaires d'origine fran- 
çaise sont encore tenues aujourd'hui à titre féodal , et 
toutes les contestations qui ont rapport à la propriété et 
aux droits civils sont réglées par les anciennes lois fran- 
çaises ; de manière que la population de race anglaise ne 
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montant guère qu'au sixième de la population totale, les 
colons français disposent de la partie démocratique de 
la législature, 

1791. Le Cai^ada, connu aussi sous le nom de pro- 
vince de Québec , fut partagé, en 1791, en deux parties 
appelées le Haut et le Bas- Canada; ce dernier occupant 
les deux rives du fleuve Saint-Laurent et de la rivière 
Ottawa.Une constitution fut donnée à chacune de ces pro- 
vinces par lacté du parlement déjà cité (3 1, Georges III, 
ch. xxxi), établissant, i° une chambre élective pour re- 
présenter le peuple; 2 un conseil législatif; 3° un gou- 
verneur assisté d'un conseil exécutif. 

Pans cet ouvrage , les annales politiques du Bas-Ca- 
nada vont jusqu'en 1804 ; et le principal but de l'auteur 
est de démontrer, comme il le dit dans sa préface, « que 
« les conséquences naturelles des actes 14 et 3i du règne 
« de Georges III ont été d'accroître encore la démarcation 
« entre les Canadiens d'origine française et ceux d'ori- 
« gine anglaise, en faisant des premiers un peuple en- 
« tièrement distinct par une religion et des lois établies, 
« ainsi que par le langage et les mœurs , habitué à ne 
« considérer les enfans de la Grande - Bretagne que 
« comme des intrus et des objets d'une jalousie légitime 
« de la part de la nation Canadienne* » 

Tableau de la population du Bas- Canada , d? après le 

recensement fait en 1825. 

Les 21 comtés composant le Bas-Canada contiennent 
ensemble 4*3,63o individus, savoir : 

i. Gaspé 6,425 

2. Cornwallis. 20,012 

A reporter 26,437 
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Report 26,437 

3. Devon. .......... i*>934 

4. Hertford i4>°44 

5. Dorchestêr l y>7°7 

6. Buciinghamshire 33,52a 

7. Richelieu 36,256 

8. Bedford 23,654- 

9. Surrey. . . .. 11,573 

10. Kent. ................ 10,890 

11. Huntingdon. 39,586 

12. York . r $o f og6 

i3. Montréal, comprenant la ville du 

même nom. ............ 37,o85 

i4< Effingham «... i4?9 21 

i5. Levtister 16,7^7 

x6. Warwick i.5,935 

17. Saint-Maurice, comprenant le bourg 

des Troîs-Rivières 21,066 

18. Hampshire. ............. i3,3i2 

19. Québec, renfermant la cité du même 

nom . 28,623 

ao. Northumberland. . ... v .... . 11,212 x 
31. Orléans, île près Québec J^02% 

Total Général . . . .' 4a3,63o (1) 

Dont le 6 e d'origine anglaise . . . . 70,605 

Le reste d'origine française 353,oa5 

<i) I! y a ici une erreur d'addition, provenant probablement de 
quelque transposition de chiffres. 

Nota, D'après le dernier reoeàsétnent de Tannée 1 8 3 5, la population 
du Haut-Canada s'élevait à environ 996,544 individus, presque tous 
d'origine anglaise. 
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Un excellent ouvrage, récemment publié par le colo- 
nel Bouchettey ingénieur en chef du Bas-Canada (i), 
contient des détails très intéressans sur cette province. 
Nous en donnons ici quelques extraits : 

La province du Bas-Canada est située entre les 45 et 
5 a° degrés de latitude nord et les 57 5o' et 8o° de longi- 
tude ouest de Greenwich. 

Superficie générale, 2o5,863 milles carrés, dont en- 
viron 3,200 milles, en lacs, rivières et ruisseaux. Dans 
cette dernière surface, ne sont point comprises celle du 
Saint-Laurent et de partie du golfe, occupant ensemble 
près de 5a,5oo milles superficiels. 

Les concessions faites à titre féodal montent à 
12,066,000 arpens français , égalant 9,849,600 acres, ou 
1 5,3<)o milles carrés. Près de la moitié de cette surface, 
ou 5,192,046 arpens, consistent en terrains vagues et 
incultes; ce qui réduit la totalité de ce qui est actuelle- 
ment affermé à 6,873,954 arpens. 

Les terres concédées postérieurement à la conquête 
du Canada par la Grande-Bretagne, en io5 bourgs de 
10 milles carrés, contiennent, en nombres ronds, 
6,3oo,ooo acres, dont 2,793,398 accordés par diverses 
lettres-patentes et 390,000 tenus par différens particu- 
liers à titre de location. Sur la quantité totale des terres 
occupées à l'un ou à Vautre titre, environ 3,ooo,ooo 
d acres sont en culture et 200,000 en abatis. 

Le séminaire de Saint-Sulpice à Montréal, fondé par 
l'abbé Quelus en 1657, existe encore aujourd'hui, et est 
dirigé par des professeurs distingués. 

(1) The British dominions in Nortk- America, or a topographical and 
statistical description ofLower and Uppcr- Canada ( a vol. in-4°, *83a )• 
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En 1801, X Institution royale pour les progrès de V in- 
struction fut incorporée par acte de la législature. 

En 1814, James Mac Gill, riche citoyen de Mont- 
réal, légua un grand établissement et une somme de 
10,000 livres sterling, pour fonder un collège portant 
son nom, lequel fut autorisé en 1821. En i8a3, cinq 
professeurs y furent attachés , savoir : i° un de théolo- 
gie ; a* un de philosophie morale et de langues mortes ; v 
3° un d'histoire et de droit civil ; 4° un de mathéma- 
tiques et de philosophie naturelle; 5° un de médecine. 

Le nombre des institutions publiques dans le Bas- 
Canada s'élève à 67. On y publie 16 journaux. 

Population. — Au i er décembre 1827, la population 

de toute la province s'éleva à bjifijû 

Iles Magdeleine 900 

Nombre d'individus employés pour le ser- 
vice du roi 4oo 

Voyageurs commerçant avec les Indiens . . 3oo 

\ 47M76 

Émigrans établis pendant les années 1827, 

28, 29, 3d et 3i, environ 28,000 

Accroissement naturel depuis 1827 59,575 

Total en i832 . . . '. 56i,o5i 

Non compris les forces militaires et les étrangers, on 
compte à Québec environ 3o,ooo habitons. (W.) 



1 
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Rapport sur la Carte des îles Britanniques , présente à 
la Société par M. Bégàt, ingénieur hydrographe. 

La carte muette des îles Britanniques dont M, Bégat 
a fait. hommage à la Société, tlans sa séance du 18 oc* 
tobre dernier, et sur laquelle M. le préaident ma chargé 
de foire on rapport , est destinée à l'enseignement de la 
géographie, physique et politique , d après la méthode 
suivie aujourd'hui. dans la plupart dea maisons d*édu- 
cation. 

L'auteur a eu pour but principal de faciliter aux 
jeunes gens l'étude de cette science, en leur présentant 
avec la clarté et l'exactitude que comportent nos con- 
naissances actuelles les chaînes de montagnes ou de col- 
lines^ qui limitent les principaux bassins, les directions 
des grands cours d'eau et celles de leurs afflueiis les plus 
remarquables, les lignes de canaux qui établissent des 
communications entre les plus importans ; enfin les 
points où ils commencent à devenir navigables. Il s'est 
aussi attaché à indiquer, outre les villes capitales de 
chaque comté, celles qui se distinguent, soit parleur 
commerce , soit par leur industrie manufacturière. 

Destiné à servir de tableau aux leçons, elle a dû être 
dressée sur une assez grande échelle pour que les dé- 
tails qu'elle renferme puissent être facilement distin- 
gués : elle ne peut donc pas être mise en comparaison 
avec les cartes à bon marché, qui sont faites pour être 
mises entre les mains de tous les élèves ; mais le texte 
qui l'accompagne et qui donne un résumé de la géogra- 
phie des îles Britanniques leur sera d'une grande utilité, 
en même temps qu'il aidera beaucoup les maîtres dans 
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leurs leçons, tout ce qui est indiqué sur la carte' se 
trouvant nomme dans la notice. 

La classification suivie par M. Bégat dans cette notice 
descriptive est celle qu'a adoptée M. le colonel Denaix 
dans son nouveau cours de Géographie méthodique, 
ouvrage qui a mérité à l'auteur les justes éloges de la 
Société. » 

Ce qui distingue particulièrement cette carte, c'est 
le soin qu'a pris M. Bégat pour donner à la configura- 
tion de ces îles la plus grande exactitude possible. Il 
s est servi pour tracer le littoral .des cartes les plus ré- 
centes publiées par l'amirauté. Les opérations trigono- 
métriques, exécutées en Angleterre, ne laissent aux 
géographes aucune incertitude sur la position des points, 
mais on est loin de posséder des données aussi exactes 
sur l'Irlande , et surtout sur l'Ecosse. Les travaux de 
M. le capitaine Martin White sur la côte sud d'Irlande, 
ont servi à corriger cette partie, et ceux du capitaine 
Bfudge sur la côte occidentale ont déjà rectifié bien des 
positions ; M. Bégat a employé tout ce qui a été pu* 
filié jusqu'à ce jour de cette importante opération qui se 
continue toujours , et qui peut nous faire espérer d'avoir 
enfin une bonne carte d'Irlande. Mais c'est principale- 
ment sur les côtes occidentales et septentrionales d'E- 
cosse , sur les Hébrides , lès Orcades et les Shetland que 
se présentent les plus grandes incertitudes ; ici on trouve 
des différences de ioà 20' en longitude sur les posMotis 
données par les différens auteurs. M. Bégat à adopté pour 
cette partie le tracé d'une carte générale des mers du 
Word , publiée au Dépôt des cartes de Copenhague, en 
1829, qui lui a paru mériter sa confiance; en la com- 
parant avec une carte d'Ecosse donnée tout récemment 
par.Arrowainith dans l'atlas qu'il publie, nous avons 
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reconnu que les différences n'allaient, pas au-delà de 
2 à 3 minutes au plus , excepté sur les Hébrides dont 
la carte d'Arrowsmith porte la position de i5 à 18 plus 
à l'ouest que la carte danoise. Cette partie de la carte 
de M. Bégat aurait donc probablement besoin d'être 
corrigée; au reste cesiongitudes sont encore loin d'ê- 
tre définitivement arrêtées, même par les auteurs an- 
glais, car nous trouvons dans le dernier numéro du 
journal intitulé Nautical Magazine, pour la position d'un 
nouveau phare établi sur l'île de Barrahead, la plus sud 
des Shetland, lat. 56° 48', long. y° 33' ouest deGr.,ou 
9° 53' a4' ouest de Paris , tandis que cette île se trouve 
placée sur la carte d'Arrowsmith par 56° 4{/ 45' * et j° 
43' ouest de Gr., ou io° 3' 24' ouest de Paris; on voit 
que ce journal, qui reçoit les annonces de l'amirauté, 
placerait ce point 10 minutes plus à l'est qu'Arrows- 
mith ; espérons que des travaux exacts viendront bien- 
tôt lever ces incertitudes. 

Quoi qu'il en soit , les différences que nous venons 
de remarquer sont de peu d'importance pour l'objet 
que s'est proposé l'auteur de la carte que nous exami- 
nons , puisque ce groupe d'îles est isolé. 

Pour tracer les montagnes et les cours d'eau , M. Bé- 
gat a consulté principalement la grande carte de 
La pie, publiée en 181 2, celle de Brué, les travaux de 
MM. Denaix et Bruguière sur l'orographie de l'Europe, 
l'ouvrage sur les îles Britanniques, publié par le Dépôt 
delà guerre en i8o3, celui de M. Charles Dupin sur la 
Grande-Bretagne, et enfin il nous paraît n'avoir rien 
^épargné pour mettre cette carte au niveau des connais- 
sances actuelles , et nous croyons qu'il mérite les éloges 
et tes encouragemens de la Société. * 

La gravure de la carte a été exécutée par M. Lecoq, 
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gui y a appliqué le système de l'aquatinte : ce genre , 
qui fait un assez bon effet pour détacher les îles, a 
l'inconvénient de présenter une très grande difficulté 
dans le raccord des teintes des quatre feuilles dont 
cette carte est composée ; comme c est un essai , on ne 
doit pas le juger sévèrement, et il faut espérer que la 
carte d'Italie qu'il exécute en ce moment pour M. Bé- 
gat, d'après le même système, présentera un résultat 
plus satisfaisant. 

P. Dàussy. 
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TROISIEME SECTION 



ACTES DE LA SOCIÉTÉ. 



PROCES -VERBAUX DES SÉANGSS. 

Séance du 8 novembre i833. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. de la Roquette, consul de France à Elseneur, 
écrit à la Société pour lui faire hommage d'un modèle 
de bateau groenlandais, construit en Groenland, et ap- 
porté à Elseneur par un capitaine qui revenait du pays. 

M. Worcester adresse à la Société, au nom de l'Aca- 
démie américaine de Boston, deux volumes de ses Trans- 
actions. M. Warden veut bien se charger d'examiner 
ces deux volumes, et de rendre compte à la Société des 
mémoires qui peuvent plus spécialement l'intéresser. 

Sur l'observation de M. le Président, la Commission 
décide qu'elle adressera le tome ni du Recueil de ses Mé- 
moires k Y Académie deBoston qui possède déjà les deux 
premeirs volumes. 

M. Warden fait hommage d'un Voyage manuscrit dans 
les provinces intérieures du Mexique par le lieutenant 
Hughes qui, en 1808, avait reçu Tordre du général James 
Wilkinson de descendre l'Ohioet le Mississipi jusqu'au 
fort Âdams et de remonter la rivière Rouge jusqu'à Na- 
tchitoches pour se rendre ensuite à Chilhuahua qui 
était alors la capitale des provinces intérieures du Mexi- 
que. Ce voyage dura depuis le mois de mars 1809 jus- 
qu'au mois de novembre de la même année. 

La Commission remercie M. Warden de cette inté- 
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ressante communication, et renvoie le Méritoire du lieu- 
tenant Hugues à l'examen de M. le capitaine d'Urville. 

M. Jomard communique l'extrait d'une lettre de 
M. Graberg de Hemso, contenant entre autres rensei- 
gnemens des détails sur l'Atlas statistique de la Tos- 
cane que vient de publier M. Zuccagni-Orlandini. 

Le même membre annonce, de la part de M. Graberg 
de Hemso, la prochaine publication de son ouvrage sur 
Maroc, intitulé Specchio geografico e Uatistico delT Im- 
pèrio dï Marocco , qui doit paraître aussi en allemand à 
Stuttgard : il sera accompagné d'une carte construite 
d après les matériaux les plus récens. 

M. Jomard fait mention d'une carte italienne de Tan- 
née 1466 en forme de Portulau en dix feuilles : elle a 
été composée à Venise par Gratiosus Beninchasa. La 
côte occidentale de l'Afrique y est représentée jusqu'au- 
delà de l'embouchure du Sénégal; l'écriture en est par- 
faitement conservée et peut servir à suppléer tous les 
noms effacés sur la grande carte dite, catalane et qui se 
trouve à la Bibliothèque du Roi. 

Des renseignemens sont donnés par M. Jaubertsur le 
manuscrit de Ben Batotïta appartenant à madame Rous- 
seau, veuve de l'ancien consul général de France à Tri- 
poli. M. Jomard fait observer ensuite que cet exemplaire 
complet n'est pas l'unique. Il en existe un autre au 
Caire que le vice-roi avait d'abord destiné à l'ancien con- 
sul de France; mais des circonstances particulières ont 
empêché jusqu'à présent l'envoi de ce manuscrit pré- 
cieux. 

M. Jaubert annonce à la Commission centrale que 
diverses circonstances indépendantes de sa volonté ont 
retardé la publication de la Géographie de l'Edrisi dont 
il a commencé la traduction en 1828 , d'après un manu- 
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scrit inédit de la Bibliothèque du Roi. Depuis cette épo - 
que, laBibliolhèqueafait l'acquisition d'un nouveau ma- 
nuscrit qui devient d'autant plus précieux qu'il fournît 
le moyen de rectifier les noms propres de lieux. Il es- 
père que la publication de cet ouvrage, dont M. le garde 
' des sceaux a autorisé l'impression à l'Imprimerie royale, 
n'éprouvera plus désormais de trop longs délais, et il an- 
nonce qu'il a terminé la traduction du second climatde 
l'Edrisi. 

M. Jaubert ajoute que le nouveau manuscrit est ac- 
compagné de ya petites cartes arabes, et plusieurs mem- 
bres observent qu'il serait à désirer que ces cartes pus- 
sent être publiées pour servir de complément à l'ou- 
vrage. M. Ambroise Tardieu , présent a la séance, offre 
ses soins pour la gravure gratuite de ces cartes. M. le 
Président !e remercie, au nom de la Société, de l'obli- 
geance de cette offre et lui adresse ses remercîmens. 

M, Isambert présente une analyse de l'ouvrage de 
M. Huerne de Pommeuse sur les Colonies agricoles. 
M, Daussy fait un rapport sur la carte des Iles Britanni- 
ques par M. Bégat, ingénieur hydrographe, et M. War- 
den Ht une Notice sur les Voyages autour du monde du 
capitaine Fanning. La Société entend la lecture de ces 
analyses avec beaucoup d'intérêt, et elle les renvoie au 
Comité du Bulletin. 

M.Coulier demande à la Commission centrale l'auto- 
risation de proposer l'échange de son Bulletins l'éditeur 
de X Almanach hollandais dont il a déjà offert plusieurs 
numéros. Cet almanach, publié sur le modèle de la Cor- 
naîtrons* des temps et du JSautical atmanac-, contient 
souvent des documens d'un grand intérêt. Sa proposi- 
tion est adoptée. 
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Séance du aa novembre. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Rafn , secrétaire de la Société royale des Anti 
quaires du nord , adresse , au nom de cette Société , le 
vn c volume de ses Sagas historiques, et il joint à cet envoi 
divers ouvrages sur les langues et les antiquités du nord 
publiés par feu le professeur Rask. 

M. Francis Lavallée écrit de Trinitad de Cuba pour ex- 
primera la Société le désir d'être admis au nombre de 
ses membres, et pour lui offrir de coopérer à ses utiles 
travaux. Sa lettre est accompagnée d'une table astrono- 
mique qui présente le résultat de plusieui s années d'ob- 
servations. M. Lavallée annonce qu'il s'occupe de la pu- 
blication d'un ouvrage sur l'histoire, la géographie et la 
statistique de l'île de Cuba , et qu'il s'empressera d'en 
adresser un exemplaire à la Société. 

M. Vander Maelen écrit à la Société pour lui proposer 
l'admission de MM. Sanderson-d'Hudderfield et Galeotti, 
voyageurs naturalistes, déjà connus par leurs importans 
travaux sur la géologie, et qui dans ce moment dirigent 
leurs explorations sur le cours du Rhin , ainsi que dans 
l'Allemagne centrale, la Saxe, l'Autriche, la Styrie, l'Illy- 
rie, l'Italie et la Sicile. 

Le même membre adresse les cinq dernières livrai- 
sons de son grand atlas de l'Europe. La Commission cen- 
trale vote des remercîmens à l'auteur dont elle a si sou- 
vent apprécié le zèle : elle reconnaît combien ses tra- 
vaux sont utiles aux progrès des études géographiques , 
et elle invite M. G. Barbie du Bocage à lui rendre compte 
de cet atlas. 

M. Isambert fait un rapport verbal sur un ouvrage 
qui a été adressé à la Société et qui a pour titre : De la 
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Vendée militaire. Il signale particulièrement le chap. v 
du premier livre , relatif à la description des marais du 
département de la Vendée. La notice qu'il a rédigée sur 
cet ouvrage sera insérée au Bulletin. 

M. d'Avezac donne lecture de quelques fragmens 
d'une notice, où il passe en revue les diverses institu- 
tions savantes ou industrielles, dont les travaux concou- 
rent, en même temps que les publications individuelles , 
à l'avancement des sciences géographiques, soit en 
France, soit à l'étranger. 



MEMBBES ADMIS DANS LA SOCIETE. 



Séances des 8 et 2 a novembre i833. 

M. P. Bbgat, ingénieur hydrographe de la marine. 

M. Berthet, auteur d'un tableau historique, indus- 
triel et commercial de la France. 

M. Hersent, consul de France à Rotterdam. 

M. H. Galeotti, voyageur naturaliste. 

M. Francis Lavallée, arpenteur géomètre des do- 
maines royaux de la province centrale de l'île de Cuba. 

M. Ch. Sarderson ( d'Hudderfield) , voyageur natura- 
liste. 



OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

Séance du 8 novembre. 

Par l'Académie américaine des Arts et des Sciences de 
Boston : a vol. de ses Mémoires, 18 18, i833, in- 4°. 



(3i 9 ) 

Par M. Warden : Voyages dans les provinces inté- 
rieures du Mexique par le lieutenant Hughes; manus- 
crit in-4°. — A Memoir of the french protestants who 
settledat Oxford, in Massachusetts A. D. mdjlxxxvi, 
with a Sketch of the entire historjr of the protestants of* 
France; by A. Holmes, Cambridge, 182 S. 1 vol. in-8°. 

Par M. Albert-Montémont : Bibliothèque universelle 
des voyages, 10 e livr. , in-8°. 

Par M, le capitaine d'Urville : 3 e et 4 e livraisons du 
Voyage pittoresque autour du monde. 

Par M. *** : De la Vendée militaire, par un officier 
supérieur ( livres 1 et 11, Statistique historique et état 
politique) , 2 broch, in-8°. 

Par M. F. Saniewski : Tableau géographique, historique 
et statistique du royaume de Pologne, i re et a« livr., in-8°. 

Par MM. les auteurs et éditeurs : Les 8 premières li- 
vraisons de lu France pittoresque. 

Par M. J. Mease : Sketches of primitive settlements on 
the river Delaware, by J.-N. Barker, 1 broch. in-8°. — 
A Beply to the criticisms, by J.-N. Barker, on the histo- 
rical facts in the picture of Philadelphia, by James Mease, 
1 broch. in-8°. 

Par la Société asiatique : Cahier d'octobre de son 
Tournai. 

Par M. de Moléon : Recueil industriel et manufactu- 
rier, cahier d'août. 

Parla Société d'agriculture de la Charente : Annales de 
cette Société, cahiers de juillet et août. 

Séance du 22 novembre. 

Par la Société royale des Antiquaires du nord. Forn- 
manna Sogur, ou Histoire des hommes anciens , t. vii. 
— Annales pour la connaissance de V Histoire ancienne 
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Jj du nord) I er cahier , Copenhague , i833. — Grammaire 

raisonnée de la langue laponne suivant le dialecte en 
usage parmi les Lapons des montagnes voisines du Por- 

i * sanger fiord en Finmark par le professeur Rask, Copen- 

hague, i83a, i vol. in -80. — Introduction abrégée a Van- 

\ , cien norvégien ou à t ancienne langue islandaise par 

M. Rask , Copenhague, i83a, br. in-8<>. — Exercice de 
lecture en ancien norvégien , contenant des essais des 
meilleurs sagas dans l'ancien texte islandais par Rask, 
Copenhague, i83a, 1 vol. in-8°. — Grammaire italienne 
par Rask, Copenhague, 1827, br. in-8°. — Grammaire 
singalaise par Rask, Colombo, 1821 , br. in-8°. — Corn- 
mentaûo de pleno systemate decem sibilantium in linguis 
montants item de methodoibericamet armenicam linguam 
litteris Europœis ejçprimendi, par Rask , Copenhague , 
i83a, in-4°- 

Par M. Vander Maelen : Atlas de l'Europe en i65 
feuilles ; les 5 dernières livraisons. 

Par M. Albert-Montémont : Bibliothèque universelle 
des voyages, 20 e livr. Cette livraison renferme les quatre 
voyages du capitaine américain Morrell, terminés en 1 83 1 , 
et traduits pour la première fois en français. (1) 

Par M. le capitaine d'Urville : 5 e et 6« livraisons du 
Voyage pittoresque autour du monde. 

Par M. Gide : Nouvelles Annales des voyages, cahier 
de novembre. 

Par M. le directeur : Mémorial encyclopédique , ca- 
hier de novembre. 

Par M. de Moléon : Recueil industriel et manufactu- 
rier ■, cahier de septembre. 

Par M. Jodot : Budget de l'état pour 18 34, in-4 

Par M. le directeur : Plusieurs numéros du journal 
l 9 Institut. 

Par M. Albert Berthier : 12 livraisons du Tournai 
de France. 

(1) Voy. , dans le n° ni du Bulletin, l'analyse de ces voyages 
par M. Warden , accompagnée de remarques par M. d'Urville. 



/ 

4 



BULLETIN 



DE LA 



SOCIETE DE GÉOGRAPHIE. 



N° 128. — DECEMBRE l833. 



ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 

DU SO DECEMBRE l833. 



Discours d'ouverture prononcé par M» h dm Dbcazes, 
pair de France } président de la Société* 

Messieurs ^ 

J'apprécie trop la faveur que voua avez bien voulu nie 
faire y pour n'en être pas vivement touché. 

Je vous reifiercie de m'avoir associé à vos noble* tra- 
vaux. Je les suivais sans les partager. J'y applaudirai 
encore plus aujourd'hui que je pourrai en mieux juger 
l'importance et l'étendue. 

C'est une généreuse pensée , c'est une noble associa- 
tion que celle qui a réuni des hommes aussi honorables, 
dans le but d'encourager les 'découvertes -utiles à la 
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science, et à la civilisation. Les voyages, que le seuï 
amour de la nouveauté et une active curiosité font en- 
treprendre , sont eux-mêmes rarement sans profit pour 
l'étude de l'esprit humain et pour la morale. Les récits 
les plus dépourvus d'observations et de recherches , 
s'ils sont exacts, offrent encore, à ceux qui savent étudier 
les faits , d'importantes instructions. Le lecteur éclairé 
supplée aux lumières qui ont manqué au voyageur de 
bonne foi , narrateur fidèle de ce qu'il a vu. 

Mais les travaux que vous aimez surtout à encoura- 
ger, sont ceux que font entreprendre l'amour de l'hu- 
manité et de la civilisation , le désir d'étendre le cercle* 
des connaissances utiles et le domaine de la science , 
l'ambition de doter son pays et le monde de découvertes 
nouvelles, d'ouvrir de plus nombreux débouchés au 
commerce, d'autres alimetis à l'industrie, d'offrir de 
nouveaux sujets à la méditation > un champ plus vaste 
à l'observation. Vous n'excitez pas moins le zèle de ces 
nobles missionnaires de morale, conquérans pacifiques, 
qui bornentleur ambition à répandre dans les pays qu'ils 
parcourent des aemeuoes de vertu et des germes de 
civilisation , et à rapporter dans leur patrie une racine 
fructueuse pour nos cultures , un arbre nouveau pour 
nos forêts , un animal utile pour nos fermes ou nos 
basses-epurs. 

Quel service ne rendrait pas à l'humanité celui qui 
importerait sur notre territoire une plante possédant au 
même degré les vertus fébrifuges du quinquina , pou* 
vaut être multipliée par la culture et mise à la portée 
du* pauvre! Quelle fortune serait pour notre agriculture 
un autre fourrage aussi précieux que la luzerne , une 
racine aussi riche en bienfaits que la pomme de terre? 

Le nom de M. Poivre sera à jamais cher à cette île 
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toujours française , dont on a pu changer le nom , mais 
dont rien ne changera tes sentimens. Celui de notre ho* 
norable collègue, M.Michaud, sera inséparable dans la 
pensée publique des nombreuses acquisitions que lui 
doivent nos jardins et nos bois. 

Pénétré comme vous de l'importance de ces décou- 
vertes précieuses , le jeune prince que la naissance a 
placé auprès du trône comme une garantie de perpétuité 
pour le choix du peuple, comme un gage de la sagesse 
de nos institutions, et en qui l'amour des choses utiles 
et le zèle si éclairé de votre auguste protecteur pour la 
propagation des sciences et des lumières, ne sont pas 
moins héréditaires que la bienfaisance et la bonté de 
sa mère£ monseigneur le duc d'Orléans a bien voulu , 
en nous permettant d'inscrire son nom , après celui du 
roi , en tète de votre liste , nous charger de vous faire 
connaître qu'il mettait à votre disposition un prix de 
deux mille francs à décerner au voyageur auquel nous 
devrions , dans le courant de i834 et i835 , l'importation 
la plus utile à l'agriculture ou à l'industrie. 

Devançant l'expression de votre reconnaissance, nous 
avons doublement remercié le prince et de l'encourage- 
ment et de l'heureuse direction qu'il voulait bien donner 
à vos travaux, à qui ce bienfait imprimera une nou- 
velle impulsion - Vos savans et laborieux collaborateurs 
y verront comme vous un gage de protection et d'avenir, 
qui doublera leur zèle , ranimera leur courage , éveillera 
de nouvelles émulations. Et comment ne seraient-elles 
pas d'ailleurs excitées par l'accueil que trouvent partout 
leurs efforts, par la sollicitude universelle qui les accom- 
pagne, parla gloire qui suit leurs succès? • 

Quels noms plus justement célèbres , plus honorés , 
non-seulement dans leur patrie, mais dans tous les pays 
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civilisés , que ceux des Cook , des La Peyrouse , des 
d'Entrecasteaux, sur les traces desquels tant de savans 

# 

illustres se sont précipités'. Quels travaux ont inspiré 
plus d'intérêt, ont plus occupé l'attention publique 
dans les Deux-Mondes que ceux du capitaine Ross et de 
ses intrépides compagnons! Est-il un spectacle plus re- 
marquable que cette lutte persévérante et surnaturelle 
qui n'a pas plus lassé leur courage ^pie la syihpathie de 
toutes les âmes généreuses^pour tant de souffrances, 
tant d'abnégation de soi-même, tant de combats qui 
semblaient au-dessus des forces humaines ! Aussi > qui 
n'a pas applaudi à la récompense qu'ils ont reçue d'un 
gouvernement si bon appréciateur des services , qui sait 
toute la /puissance d'une juste et généreuse rémunéra- 
tion P 

Jamais regrets , vous le savez, messieurs, furent-ils plus 
unanimes que ceux qu'inspire la perte de ce jeune et in- 
trépide compatriote., Y. Jacquemont, dont la cor- 
respondance si simple , si naturelle à-la- fois et si animée, 
si instructive , si piquante , nous fait connaître les tra- 
vaux. Après trois ans de fatigue et d'études^ après avoir 
parcouru le petit Thibet , pénétré dans le Pendjab et 
VHimmalaga , «séjourné huit mois à Lahore et à Cache- 
mire , fait partout honorer le caractère français , et 
recueilli d'abondantes récoltes de faits et d'objets d'his- 
toire naturelle , U revenait dans sa patrie , lorsque la 
mort , qui avait semblé respecter ses travaux , l'a frappé 
au moment où il avait rempli sa tâche et où il allait 
jouir de la reconnaissance publique. Cette récom- 
pense, du moins , ne manquera ni à sa mémoire ni à sa 
famille qui y* trouvera la seule consolation que puisse 
recevoir une si juste douleur. 

Ses précieuses collections , soigneusement conservées, 
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»ous sont parvenues en bon état, grâce aux botes ho- 
norables qui , après avoir prodigué à notre malheureux 
compatriote, dans ses derniers momens , tous les soins 
de l'amitié , ont recueilli et exécuté ses dernières vo- 
lontés. Qu'ils reçoivent ici le tribut de notre gratitude 
et de nos remercîmens. Nous en devons surtout à l'il- 
lustre représentant delà Grande-Bretagne dans les Indes 
pour les secours et l'appui qu'il a prêtés à Y. Jacque- 
mont, et pour la protection si bienveillante qu'il ac- 
corde à tous les Français dans son vaste gouvernement. 
C'est particulièrement à ses puissantes recommandations 
que notre jeune voyageur- a dû les facilités inespérées 
qui lui ont ouvert des chemins qui n'avaient été par- 
courus avant lui que par M. Brenier. 

Puisse cet hommage de la reconnaissance et de l'amitié 
lui être aussi doux qu'il l'est pour moi de le lui offrir 
en votre nom! - 

Puisse cette noble émulation de découvertes utiles , 
et de services rendus aux sciences et à- la civilisation , 
remplacer à jamais les rivalités quf ont divisé si long- 
temps deux nations héroïques , qui avaient trop appris 
à se respecter pour ne pas se rapprocher et s'entendre, 
et qu'unit désormais, d'un lien indissoluble, un instinct 
commun de liberté et de civilisation. 

Mais je ne croirais pas, messieurs, avoir acquitté 
notre dette de reconnaissance envers les protecteurs de 
nos travaux , si je taisais celle que nous devons au prince 
éclairé qui gouverne l'Egypte, pour la bienveillance spé- 
ciale qu'il a constamment accordée à nos voyageurs. Je 
la réclamai, le premier, en 1 8 19, au nom du roi de France, » 
pour notre honorable collègue, M.Frédéric Cailliaud, 
qui en éprouva les plus heureux effets. Elle ne s'est 
jamais démentie depuis. Vous savez ce qu'en ont obtenu 
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et l'illustre Champollion et vingt voyageurs Français ,' 
Anglais, Allemands, Italiens > qui lui ont dû d'avoir fait 
taut de découvertes importantes > et d'avoir parcouru > 
avec sécurité» des régions inconnues. En ce moment 
même, le vice-roi prépare, de concert avec plusieurs 
sa vans Français , une expédition qui doit remonter jus- 
qu'aux sources du Nil , et il ne ménage aucun sacrifice 
pour la rendre fructueuse à la science et au commerce» 
Le succès que tout fait présager augmentera encore le* 
titres de Mohammed* Ali à la reconnaissance et à l'admi- 
ration de tous ceux qui espèrent avec nous qu'il lui 
sera permis d'achever le grand ouvrage qu'il a si noble- 
ment commencé , et que l'Egypte sera rendue par lui à 
la civilisation dont elle fut le berceau. 

Mais j'ai trop long-temps différé, messieurs, le mo- 
ment où vous allez commencer vos utiles travaux. En 
vous entretenant de la reconnaissance que. j'éprouve 
pour l'honneur que j'ai reçu de vous , je me suis laissé 
entraîner à parler de celle que je partage avec tous pour 
nos bienfaiteurs et nos collaborateurs* Aucune voix 
plus sincère , j'ose le croire, n'aurait pu remplir cette 
tâche : j'aurais dû la laisser à une plus éclairée et plus 
habile. 
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Notice annuelle des travaux de la Société, par M: lu 
colonel Coràboeuf , secrétaire général de la Comr 
mission centrale. 



Messieurs, 

Chaque année vient apporter son tribut au trésor des- 
découvertes géographiques : celle qui vient dé s'écouler 
n'aura pas été stérile pour les progrès de la science, et 
si votre secrétaire reste au-dessous de la taché qui lui 
est imposée, ce ne sera pas la faute des hardis explora- 
teurs qui reculent de plus en plus les bornes de nos con- 
naissances. Presque en même temps les deux extrémités 
du globe ont ouvert leurs glaces devant les navigateurs 
anglais, et les mers polaires opposées ont laissé paraître 
des terres nouvelles. En Asie, les découvertes ou les re- 
lations qui se préparent embrassent un espace immense 
depuis la mer Caspienne jusqu'à l'empire Chinois, et s'é- 
tendent même jusqu'au Japon. 

L'Afrique est de nouveau ^ et pour la troisième fois , 
parcourue par des voyageuas intrépides aux deux bouts 
du dixième parallèle nord , et la région embrasée qui se* 
pare les deux théâtres de leurs découvertes, doit être 
aussi explorée en ce moment par un de nos compatrio- 
tes dont l'ambition est de franchir les sources du Nil 
jusqu'à ce qu'il ait atteint le versant le plus éloigné du 
Quorra , et d'unir ainsi les découvertes des Park et des 
Lander, des Denham et des Clapperton , des Ijaing et des 
CailKé à celtes des Bruce , des Ruppell et des Frédéric 
Cailliaud. 

Et dans ce même continent africain , toujours visité 
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et jamais assez exploré pour satisfaire notre insatiable 
curiosité, quel espoir n^t-on pas de connaître l'Atlas, 
ce pays des fictions et des conjectures, aujourd'hui 
qu'une porte nouvelle nous est ouverte sur cette grande 
chaîne 7 la plus voisine et la moins connue des Européens? 

En considérant le vaite champ des découvertes à ex- 
ploiter encore en Afrique , quel espoir ne doit-on pas 
fonder sur ces jeunes Africains que l'Egypte et la Nubie 
nous envoient pour être initiés dans les diverses bran- 
ches des connaissances humaines ! Plusieurs se livrent 
avec ardeur à l'étude des sciences nécessaires aux voya- 
geurs qui se consacrent aux découvertes géographiques. 
Quels avantages ces nouveaux explorateurs n'auront-ils 
pas sur des Européens sous le rapport de la connaissance 
des langues des indigènes, des usages, des mœurs et de 
la religion! 

Si nous regardons au-delà de l'Atlantique, quels 
efforts se pressent de toutes parts pour la reconnaissan- 
ce des ruines de Y Amérique Centrale , étonnans ouvrages 
d'un peuple perdu dont il ne reste guère de vestiges que 
les débris de sa langue et les restes de ses monumens, 
efforts que cette société a la gloire d'avoir provoqués ! 

Ajouterai-je enfin les excursions continuées dans l'in- 
térieur de Y Australie y avec toute l'ardeur que permet- 
tent les difficultés de ces climats lointains; et tant 
d'autres voyages de découvertes que les publicistes 
anglais enregistrent dans leurs colonnes serrées, et 
dont nos feuilles géographiques s'enrichissent tous les 
jours ! 

A ce spectacle intéressant des efforts du génie de la 
science, qui ne serait plein de confiance dans l'avenir? 
Et comment le zèle des amis de la science et de ses pro- 
tecteurs pourrait-il se refroidir en présence de ces heu- 
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reux fruits de leurs généreux sacrifices? Cette impul- 
sion , messieurs, tous appartient en grande partie. Vous 
avez, il y a douze ans formé le premier centre actif de 
correspondance qui ait été créé en Europe, pour fen- 
couragement des découvertes géographiques et la réunion 
de leurs résultats, aussi votre exemple a été suivi dans 
trois contrées éloignées; vos publications , vos prix, et 
vos programmes n'ont pas été non plus sans influence sur 
ces grandes expéditions françaises que le gpuvernement 
a ordonnées depuis cette époque. Plus que jamais, sans 
doute, il sentira l'utilité de votre institution et de votre 
concours désintéressé^ en voyant les fruits de la protec- 
tion qu'il accorde à la géographie, et il entrera tous les 
jours davantage dans la carrière qu'il s'est ouverte à 
l'exemple* de nos voisins. 

Je viens, messieurs, à l'exposé des découvertes géo- 
graphiques les plus récentes, rapide pour épargner vos 
instans , mais fidèle autant qu'il nous a été permis de le 
faire. Il sera suivi du tableau de nos travaux intérieurs 
soit qu'ils soient l'ouvrage des membres de la société, et 
en particulier de votre commission centrale, soit qu'ils 
se rapportent à la correspondance que nous entretenons 
au dehors avec les voyageurs et les amis de la science. 

Asie. 

En appelant votre attention, messieurs, sur les re- 
cherches les plus récentes faites en Asie, nous commen- 
cerons par les explorations que notre compatriote, Vic- 
tor Jacquemont, a étendues dans le Haut-Hindoustan ; 
la société de géographie n'a jamais perdu de vue les pro- 
grès des découvertes de ce célèbre voyageur, auxquelles 
une catastrophe récente vient de mettre un terme si dé- 
plorable. 
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Parti de Paris au mois d'août 1828, M» Jàcquemonfe 
arriva à Rio de Janeiro le a8 octobre ; au cap de Bonne- 
Espérance, où il relâcha ensuite, il rencontra M. le ca- 
pitaine Dumont d'Urville rapportant en France les dé- 
bris du naufrage de La Peyrouse. Le sort de cet illustre 
et infortuné navigateur semblait être pour Jacquemont 
une sorte d'augure ; la mort devait l'atteindre au terme 
de son expédition. 

Après avqjr touché à ïïle Bourbon en février 1829, 
il débarqua à Pondichéry au mois d'avril suivant, d'où 
il se rendit à Calcutta. Dans cette ville, il étudia avec ar- 
deur les mœurs, les usages et les langues des peuples 
qu'il allait visiter, prit connaissance des collections 
qu'elle renferme, puis se dirigea vers le nord. Le 3i 
décembre 1829, il entra à Benarès, et deux mois après à 
Delhi. C'est là qu'il mit en ordre les matériaux qu'il avait 
déjà recueillis, et qu'il fit toutes les dispositions néces- 
saires à son voyage dans le Haut-Himàlâja et le Thibet, 
voyage qui fut marqué chaque jour par des fatigues et 
des dangers incroyables. 

Après avoir traversé la province deKanaor, il remon- 
ta la vallée de Spyti jusqu'au-delà du 3a* degré de lati- 
tude ; il se dirigea à lest et alla jusqu'à Bekur sur les 
frontières de la Tartarie chinoise ; sa présence sur le ter- 
ritoire chinois donna bientôt l'éveil aux Tartares, qui se 
montrèrent nombreux et menaçans; il fut obligé de se 
retirer. En revenant , il # xplora avec soin les vallées du 
Tabor et de Ghirry, et se dirigea sur Delhi après avoir 
employé six mois à cette pénible excursion. 

De Delhi , dont il avait fait le centre de ses opérations, 
il partit pour Lahore, capitale du Pendjab. Pendant ses 
excursions dans le Thibet. il avait reçu l'invitation de 
visiter ce pays par un Français, M. Allard, ancien aide- 
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* 

de*carap du maréchal Brune, que les malheurs de nos 
armes et les évènemens de i8i5 avaient forcé de s'ex- 
patrier, et qui occupe un emploi important à la cour du 
souverain du Pendjab. 

Après avoir passé le Sutledje, M. Jacquemont trouva 
une escorte nombreuse qui le conduisit à Lahore, où il 
fut reçu à bras ouverts par M. Allard. Rundjet-Singh y 
rot du Pendjab, l'accueillit de la manière la plus dis- 
tinguée. 

Muni des firmans de ce souverain et accompagné 
d'une escorte de cavaliers pendjabis, M. Jacquemont 
quitta Lahore pour se rendre dans le royaume de Ka- 
chemire, dépendant de celui du Pendjab, et visiter les 
montagnes, du Petit-Thibet. Après avoir employé six 
mois à ces explorations, M. Jacquemont revint sur ses 
pas et retrouva Rundjet-Singh à Umbrittsir, qui lui 
donna de nouveaux firmans pour visiter les mines de 
Mundenugur. 

Vers la fin de novembre i83i, M. Jacquemont prit 
congé du roi du Pendjab, et rentra par Belaspoore dans 
les possessions anglaises. Il se rendit pour la troisième 
fois à Delhi, où il s'occupa sans relâche à classer et à 
expédier pour l'Europe les nombreuses collections qu'il 
avait recueillies. Enfin il quitta Delhi le i4 février i832, 
traversa le Radjputana, et arriva à Poonah au mois de 
mai suivant. Là il fut attaqué d'une maladie qui, pendant 
quelques jours, le tint entre, la vie et la mort. 

Au mois de septembre» il annonçait qu'il allait fran- 
chir les Gbants, l'un des embranchemens de l'Himâlâja 
les moins connus, et qu'il se rendrait ensuite à Bom- 
bay. Une maladie de foie , dont il avait pris le germe 
dans le Radjuputana, se déclara à son arrivée dans 
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cette ville. Il y mourut le 7 décembre i83a, à l'âge dV 
trente-deux ans. 

M. Jacquemont réunissait à un courage et à une pa- 
tience à toute épreuve, un jugement droit, une grande 
variété de connaissances et Ufl4 facilité de travail qui le 
rendaient éminemment propre à remplir la grande' tâ- 
che qu'il s'était imposée. Il laisse de nombreuses collec- 
tions d'histoire naturelle, et des manusprits dont la pu- 
blication est impatiemment attendue. 

L expédition du lieutenant Burnes et du docteur Gé- 
rard ne mérite pas moins de fixer l'intérêt que la société 
de géographie attache aux progrès de la science. 

Au commencement de janvier i83a, M. le lieutenant 
Burnes est parti de Delhi, et en. mars il a passé l'Indus à 
gué. Il a traversé ensuite le royaume de Caboul, et fran- 
chissant les neiges de l'Indpu-Kouche, il a débouché 
dans la vallée de l'Oxus. lia examiné le cours de ce fleuve 
pendant cent vingt milles au-dessus de Balkh, puis il 
la suivi par terre, en descendant, sur une longueur, de 
sept cents milles ; il est navigable, et ne le cède qu'à l'In- 
dus. En quittant les bords de ce fleuve, M. Burnes a 
voyagé dans le Khanat de Boukhara , et séjourné deux 
mois dans cette métropole. Il a ensuite parcouru les 
steppes de l'ancien ne Kharismie, au milieu des Turco- 
mans nomades, jusqu'aux bords de la mer Caspienne, à 
Âsterabad. M. Burnes est revenu ensuite dans l'Inde 5 
il est arrivé à Calcutta après un voyage de vingt-sept 
mois depuis son départ de Bombay. 

lie sud-est de la Sibérie a été le sujet des excursions 
de M. Fuss ; il a déterminé environ cinquante positions 
géographiques dans un espace de 20 degrés de longi 
tude et de 5 degrés de latitude. Il a nivelé les terres le 
long du Baïkal sur une longueur d'environ deux cents 
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verstes. M. Fùss a fait également des expériences sur la 
déclinaison de l'aiguille aimantée et sur la force du ma- 
gnétisme-dans- trente localités différentes. 

La Sibérie occidentale va être de même l'objet des in- 
vestigations de M. Fédéroff pendant le cours d'un 
voyage entrepris pouT l'université de Dorpat. ML Fé- 
déroff s'occupera particulièrement de recherches ma- 
gnétiques. 

M. Fisscher,qûi a fait une résidence de dix années au 
Japon et un voyage à Jedo (en 182a), va liver au public 
la relation Je ses voyages dans cet empire : il traitera de 
la géographie du Japon, de l'état dés sciences, des anti- 
quités, des diverses croyances religieuses, des mœurs et 
des habitudes des Japonais. 

Le docteur Siébold est en train de publier les précieux 
matériaux qu'il a recueillis pendant un séjour de plus de 
cinq ans au Japon (de 1824 à i83o), et que ce voyageur 
n'est parvenu à sauver, après une captivité de treize 
mois, qu'en remettant à cette nation soupçonneuse tous 
les doubles de ses travaux littéraires, et d'autres objets 
pouvant choquer le gouvernement japonais, lequel a cru 
être ainsi en possession de tout ce que M. Siébold pou- 
vait avoir en ce genre. . 

La publication 4 des travaux importans de M. Siébold 
jettera un jour tout nouveau sur la géographie physi- 
que et mathématique, l'hydrographie, la géologie d'une 
des contrées les moins connues de l'Asie : peu d'Euro- 
péens ont rapporté autant de cartes japonaises que ne 
Ta fait ce voyageur. 

Afrique. 

Le docteur Ruppel, astronome et naturaliste, si connu 
par ses précédens voyages dans le nord-est de l'Afrique, 
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poursuit le cours de ses utiles explorations. Après un 
voyage pénible et dangereux, il est parvenu, l'aimée der- 
nière, de Massouah (sur la cote d'Abyssinie) aux monta- 
gnes neigeuses de Samen, et y a passé l'hiver sur une 
hauteur de çlix mille pieds au-dessus de la mer. Arrivé 
enfin à Gondar, et après un séjour de quatre mois dans 
cette capitale, il a entrepris une excursion dans la con- 
, trée nommée Coulla, c'est-à-dire le pays-bas , qui s'étend 
à plusieurs journées dans le nord de Gondar. 

Nous devons à M. Perrotet , naturaliste et voyageur 
de la marine et des colonies, la relation qu'il vient de 
publier de plusieurs de ses voyages, notamment ceux 
qu'il a faits de Saint*Louis à la presqu'île du cap Vert, à 
Albreda sur la Gambie, à la rivière de Gazamance dans 
le pays des Feloups-Jola et au lac-N gher en Sénégam- 
bie : cette relation nous fait connaître les mœurs et les 
usages des naturels, les productions de divers règnes 
de la nature, et plus particulièrement celles du règne 
végétal et du règne animal. 

M. Félix Lefel , qui a entrepris un voyage au Sénégal 
dans le but de remplir les lacunes qui existaient dans 
l'histoire, a mis à la disposition de la Société la rela- 
tion manuscrite de ce .voyage, qui a pour titre, Histoire 
philosophique et politique de V Afrique occidentale. 

La nouvelle expédition de Richard Lander, en remon- 
tant, depuis son embouchure, le cours du Rio-Noun, 
a éprouvé des entraves qui ont nui au plein succès de 
l'entreprise ; la maladie et la mort de plus de vingt blancs, 
ses compagnons de voyage , qui ont succombé par l'in- 
salubrité du climat , et peut-être aussi par l'inexpérience 
du médecin , devenu lui-même victime de sa négligence 
dans l'approvisionnement des raédicamens nécessaires. 



( 335 ) 

Ce malheur rappelle douloureusement les infortunes de 
Mungo«Park> 

Lander, revenu à Fernando^Pô pour se. procurer 
des ntédicamens , de bons interprètes et des hommes 
bien disciplinés , a dû rejoindre les bâtimens à vapeur 
pour entreprendre une nouvelle expédition dont le 
succès est maintenant plus certain , car il n'a trouvé de 
résistance , pendant son premier voyage , qu'en un lieu 
situé à troisjourncesetdemiede l'embouchure du fleuve, 
résistance que l'on n'a pu vaincre que par la force, toutes 
les tentatives de conciliation n'ayant pu réussir; ce 
qu'il y a de pénible à avouer , c'est qu'il paraît que ces 
hostilités des naturels ont été excitées par les capitaines 
Anglais qui font le commerce de l'huile de palme , et 
par les négriers. 

Combien les amis des sciences et de l'humanité doi- 
vent désirer le succès de Richard Lander! Puissent les 
indigènes accueillir avec moins de défiance les mission* 
naires de la civilisation et du commerce , et leur per- 
mettre de faire plus heureusement le trajet de fioussa à 
Temboctou, que Park descendant de Temboctou à 
Boussa. Puisse aussi l'observation prouver que ces pa- 
rages ne sont pas aussi insalubres , aussi meurtriers 
qu'on le craint : car il faudrait alors revenir à la voie 
de terre, et communiquer avec le Quorra-lnférieur et 
ses affluens , par Ja Sénégambie et Djenné, La France, 
dans ce cas, mettrait sans doute à profit les avantages 
de sa position. 

L'intérieur du pays du Gap et principalement le pays 
de Matai, ont été l'objet de plusieurs excursions du doc- 
teur Smith* Nous espérons que le public jouira bientôt 
du résultat des recherches de ce voyageur qui doivent 
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agrandir le cercle de nos connaissances sur la géogra* 
phie et la zoologie de l'Afrique-Méridionale. 

Enfin les mission? évangéliques, établies dans cette 
même partie de l'Afrique, poursuivent l'honorable tâche 
de répandre, parmi les naturels, les premiers élémens 
de la civilisation ; leurs persévérantes explorations dans 
des contrées presque inconnues avant eux y contri- 
bueront aussi aux progrès de la géographie. 

Amérique. 

Les craintes que Ton avait sur le sort de l'expédition 
du capitaine Ross, parti il y a quatre ans pour les mers 
polaires arctiques , viennent de cesser enfin pour faire 
place à la vive satisfaction qu'a fait éprouver aux amis 
des découvertes géographiques le retour de cet intré- 
pide explorateur et de ses courageux compagnons; Un 
de nos collègues vous entretiendra dans cette séance des 
curieuses particularités et des importans résultats de 
cette périlleuse en treprise. 

La publication des découvertes du capitaine Graah 
sur la côte orientale du Groenland, nous a été annoncée 
par M. de la Roquette, notre collègue, consul de France 
à Elseneur; on en prépare une traduction française. Les 
encouragemens que le capitaine Graah a reçus de la 
société de géographie ont provoqué cette publication. 

L'expédition commandée par M. Schoolcraft , pour 
explorer les sources du Mississipi est parvenue l'an- 
née dernière au terme qu elle se proposait d'atteindre. 
Le 10 juillet 1 83 2, l'expédition, arriva au lacdu'Gèdre- 
Rouge, et à l'aide de canots de la plus petite dimension , 
elle atteignit, à la distance de cinquante milles, les der- 
niers affluens du Mississipi , et parvint ensuite à l'ex- 
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trémité du bras le plus à l'ouest jusqu'à la source de ce 
bras qui est le lac Usawa» 

Delà l'expédition, après avoir suivi un portage d'en- 
viron six milles vers le nord , arriva au lac de la BUkç » 
véritable source du bras du, Mississipi le plus au nord- 
ouest. Ge lac présente une belle nappe d'eau d'environ 7 
milles de long. De ce lac , pour revenir au lac du Cèdre- 
Rouge, la distance est décent quatre-vingts milles environ* 
Les roonuraens anciens de l' Amérique-Centrale, no* 
tamment ceux de Palenqué, souvent signalés dan? notre 
correspondance et notre recueil périodique, après avoir 
été. visités par don Juan Galindo, sont aujourd'hui 
l'objet des recherches et de l'examen de MM. Corroy 
(oncle et neveu) et de M. Waldeck» Espérons qu'une 
description exacte de tous ces monumens , et la copie 
fidèle des sculptures et des inscriptions fourniront à la 
science des documens propres à dévoiler l'origine de 
l'antique civilisation d'un peuple dont la npe paraît 
être éteinte. 

M. le colonel O'Brien , dans le cours de son voyage 
au Pérou, se propose d'explorer l'immense contrée des 
Indiens entre Cusco et la Paz. Ce voyageur visitera la 
vallée de Yungado, les mines de Sépuana, les monta- 
gnes, de Caravar , et se rendra aux lacs de Tenacaca. Il 
examinera ensuite les vallées de Pancortambo, et il 
espère atteindre la ville de Cusco dans le courant de 
l'année prochaine , après avoir parcouru une distance 
de quatre mille milles. 

Nous devons à M. Mendeville, consul général de France 
à Buenos -Ayres, la communication d'une notice intéres- 
sante sur une reconnaissance du cours du Rio-Vermejo. 
En i8?5 il se forma, à Buenos- Ayres , une société qui 
projeta d ; faire reconnaître le cours du Rio-Vermejo e$ 

23 
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des terres adjacentes dans le but d'y créer plus tard des 
établissemens. .Cette expédition , commandée par don 
Pablo-Soria, partit au mois de juin 1826 dé la Palca~ 
de-Soria , lieu situé au confluent du Rio-Grande avec le 
Rid-Vermejo (par ?a» 20' de latitude sud, et 64° 53' lon- 
gitude ouest du méridien dé Paris ) ; elle suivit le cours 
de cette rivière jusqu'à son embouchure dans le Para- 
guày (près de Nembucu par 26 56' de lat. sud et 6i° 
à6' de long, ouest) qu'elle atteignit vers le milieu 
d'août. Cette exploration comprend un espace d'environ 
trois cen^ trente milles à vol d'oiseau. Soria se dispo- 
sait à descendre par le Parana à Corrientes où il comp- 
tait terminer son extiursion, lorsqu'il se vit arrêté par 
ordre du docteur Francia qui retint l'expédition captive 
pendant cinq ans après lui avoir enlevé tous les papiers, 
fcaifc .exception , sans que depuis lors Soria ait jamais pu 
eà avoir des nouvelles. La malheureuse issue decette expé- 
dition réduit la relation à des aperçus généraux qui nelais- 
sent pas néanmoins que d'offrir des résultats d'un grand 
intérêt: i°la détermination exacte des points supérieurs 
et inférieurs d'une belle et grande rivière sur laquelle on 
n'avait eu jusqu'alors que des données ttès incertaines ; 
surassurance des facilités que cette rivière offre à la 
navigation, et des avantages qu'on pourrait tirer des 
moyens de communications qu'elle ouvre sur un vaste 
territoire d'une admirable fertilité, dans un climat sa- 
lubreet favorisé par tous les genres de productions. 

L'intérieur de la Guyane Française a été visité de i83o 
à i832, par M. Adam de Bauve. Une nouvelle explora- 

m 

tion de la Guyane centrale est entreprise par MM. Le- 
prieur et de Bauve, qui ont commencé leur grand 
voyage vers la fin de février. Leur projet était alors de 
se séparer aux sources de l'Oyapock, pour examiner 
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deux régions différentes. M v Leprieur devai{ se diriger 
vers l'ouest-nord-ouest, et M. de Bauve vers le sud-ouest, 
pour se rejoindre .près du lac Parime , qu'ils supposent 
situé à environ quatre-vingts lieues des sources du Jary. 

L'intérieur de la Guyane Anglaise a été pareillement 
l'objet, en i8$o et i83i , des explorations de plusieurs 
voyageurs anglais, à la tête desquels se trouvait M. Hill- 
bouse, employé supérieur delà colonie de Demerari: ils 
ont suivi le cours de la rivière Mazaron ni et traversé un 
canton jusqu'alors inconnu aux Européens. M. Hillbouse 
a déjà donné un fragment de ce voyage qui fait vivement 
désirer qu'il en soit publié une relation complète. 

M. Gay, dans le cours d'un voyage au Chili entrepris 
«n 1828 , et dont le but principal était 1 étude de l'histoi- 
re naturelle, n'a pas négligé les recherches géographi- 
ques. Il a déterminé astr'onomiquement la latitude d'un 
petit nombre de points et recueilli tous les élémens 
nécessaires au tracé de bons itinéraires. Une bonne des- 
cription de la seule province du Chili qu'il ait parcourue, 
celle de Colchogua , le cours du Rio-Rapel y celui de ses 
affluens , qu'il a suivis dans tout leur développement, et 
qui se trouvent" ainsi complètement connus, sont les 
principaux résultats de ses recherches géographiques. 
M. Gay possède en outre des données statistiques fort 
étendues sur la population et le commerce du Chili. 

Ce voyageur doit retourner incessamment en Améri- 
que et se propose de donner plus d'extension à ses tra- 
vaux géographiques à l'aide de tous les moyens d'obser- 
vation que nos artistes peuvent fournir, et par l'assistance 
d'une personne qui doit le seconder dans ses observations 
de physique générale et de géographie. M. Gay est sou- 
tenu , comme il l'a été jusqu'ici, par la protection géné- 
reuse et éclairée du gouvernement Chilien. 

23. 
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Australie, 

Les explorations du capitaine Sturt, faites en 182& et 
1829 , ont rempli une lacune considérable dans la partie 
méridionale de la Nouvelle- Hollande, où il y en a tant 
d'autres, en déterminant d'une manière positive le cours 
des fleuves qui y prennent naissance. Les résultats des 
pénibles explorations du capitaine Sturt sont : la décou- 
verte d'un fleuve majestueux, le Darling, qui sert de 
canal d'écoulement aux eaux pluviales qui tombent sur 
la vaste étendue despay&montagneux situés entreles paral- 
lèles des 27' et 33 e degrés ; la reconnaissance du cours du 
Morumjjridgee , opérée jusqu'à sa jonction avec le Mur- 
ray (vers le i4a° et demi de longitude), l'un des princi- 
paux fleuves de l'Australie et dans lequel, selon l'opinion 
du capitaine Sturt, se jette le Darling (par 34° 3' de ktitude 
et i4o° 56' de longitude); la reconnaissance du cours du 
Murray depuis le confluent du Morumbridgee, jusqu'à 
l'endroit où le Murray se jette dans te beau lac d'Alexan- 
di ina qui sert de réservoir aux eaux de l'Australie méri- 
dionale et se déverse lui-même dans la mer à la baie 
d'Encounter. 

Ce lac a cinquante-trois railles de long sur quarante de 
large : malheureusement il n'a presque pas de profondeur 
et de nombreux rochers en barrent l'entrée, obstacle in- 
surmontable à la navigation pour pénétrer dans l'inté- 
rieur. 

La partie occidentale de l'Australie, qui n'avait pas 
encore été explorée, a été le sujet de diverses excursions. 
Une chaîne de montagnes côtières qui ont jusqu'à huit 
cents pieds de hauteur et deux à trois milles de largeur, 
s'étend depuis la baie Ganthea unie jusqu'à celle de Doubs- 
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full-Island. Derrière ces montagnes régnent de vastes 
plaines qui sont limitées à Test par des coteaux et des 
montagnes de formation primitive dont la plus grande 
élévation est d'environ deux mil te cinq cents pieds. Tou- 
tes les rivières ont une direction ouest ou sud. 

Océan antarctique. 

Les découvertes du capitaine Biscœ dans l'Océan an- 
larctique , en i83o et i83i, viennent ajouter de nou- 
velles notions positives à celles que nous possédions 
sur les positions de quelques terres dans ces hautes lati- 
tudes. 

Nous empruntons à deux de nos collègues, MM. Eyriès 
et Bumont Durville , les éléœens du résumé que nous 
allons vous offrir. 

Jusqu'au milieu du dix-huitième siècle l'existence d'un 
Continent austral fut tour- à- tour admise et combattue ; 
question que l'expérience acquise par les tentatives de 
hardis navigateurs pouvait seule résoudre. En effet (es 
voyages exécutés depuis cette époque ont fait disparaître 
la chimère du continent austraf. 

L'illustre Gook dans, son second voyage fait de 177a 
à 1775, avait démontré déjà que la partie australe du 
globe n'était pas occupée par un continent : il s'efforça 
à trois reprises différentes et dans divers parages , de pé- 
nétrer pendant la belle saison aussi loin qu'il lui serait 
possible vers le pôle antarctique; il rencontra partout 
des glaces qui l'entourèrent quelquefois, au point qu'il 
eût de grandes difficultés à trouver une issue; il trouva 
toujours des glaces entre 5o° et 6o° de latitude : jamais 
il ne put s'avancer que de quelques milles au-delà du 71 e . 
Il n'aperçut aucune terre dans ces affreux climats, il ne vit 
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que des glaçons qui semblaient couvrir la surface delà 
mer ou d'énormes masses de glace qui ressemblaient à 
des îles. Vers la fin de cette campagne mémorable, il 
découvrit la Géorgie australe sous le 54° de latitude et le 
4o° de longitude ouest de Paris } et la terra deSqndwichj 
sous les 58 e 3o' et le 29 et demi de longitude ouest. 
Les montagnes -de ces îles étaient couvertes de neige et 
leurs baies encombrées de glaces. 

Il s'écoula près duo demi-siècle avant qu'une nouvelle 
exploration fut dirigée dans, ces parages recules. Au 
mois de février 1819, G; Smith,. capitaine d'un navire 
anglais, qui allait de Monte-Video à Valparaiso s'avança 
jusqu'à 6a° 3o' de latitude, et y découvrit sous les <£a Q 
de longitude ouest de Paris, des îles qu'il nomma South- 
Shetland ; il y débarqua :• elles étaient stériles efccouver-» 
tes de neige; les phoques y abondaient* 

Au mois de décembre' de la mâine année,. le capitaine 
$elûighausen , dé la' marine impériale de Russie, recon- 
nut tes terres trou vées par Cook, plus tard l'île Macqua- 
rie, qui est très loin au sud-sud-ouest de' la Nouvelle- 
Zélande ; et en janvier 1821 il découvrit par 69° 3o' de 
latitude les îles Pierre I er et Alexandre I er , tontes deux 
très petites et les plus reculées vers le pôle austral que 
l'on ait' encore rencontrées 3 elles sont à-peu-près au sud 
de l'Amérique. 

Le découverte du South-Shetland avait fut eonjeetur 
rer que la terre de Sandwich pouvait être le promon- 
toire avancé du Continent austral cm d'une suite de 
terres, situées à l'est et à l'ouest des îles récemment ren- 
contrées. Le voyage du capitaine J. Weddel, de i8aa à 
iS&4> nt évanouir cette supposition* Il découvrit en 
1822 les îles South Orkneys par 6o° de latitude et 48° 
de longitude ouest de Paris $ l'année suivante il y débar- 
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qua ; elles offrent un aspect horrible > les baies sont rem- 
plies de glaces solides qui s'y foraient en hiver, et qui eiv 
été se brisent, remplissent la mer, sont emportées parles 
vçnts et les courans, et rendent la navigation périlleuse. 
Des rochers composent là surface de ces îles et se termi- 
nent généralement par des "pics trèsbauts. Les endroits 
où le terrain notait pas enseveli sous la neige étaient ta* 
pissés d'une herbe courte; des troupes d'oispuix de mé* 
étaient rassemblés sur ces pelouses. 
1 Les parages voisins furent explorés soigneusement 
dans tous, les sens par le capitaine Weddel, qui se con* 
vainquit qu'aucune terre n'existait entre les îles qu'il 
avait découvertes, la tgrre de Sandwich et la Géorgie 
australe.; La courte fut poussée au sud jusqu'à 74° i5' 2 
personne n'était encore parvenu au.s$i avant: le navire 
çfajt alors par 36° 36 .de longitude ouest x]e Paris. ' 

Daps une seconde- campagne au sud , le capitaine 
Weddel vit au mois d'octobre les îles Soutlv<Shetland; 
il eut connaissance dans le sud-ouest d'une côte désignée 
par le nom de Terre de la Trinité \ des glaces l'entou- 
raient. Etffin qn 1829, lesîleç South-Shetland furent re- 
çpqnue? p#r le capitaine Forbes de la rtiartoe royale 
d'Angleterre. 

C'est en i83o que MM. Enderby, riches armateurs 
de tendres , équipèrent le brick le Jïtla de 14& ton- 
fi&iux, dont le <5pmtnandemenf fut confie à M. John 
Bi$cce dt la marine royale. L'objet de 1a campagne était 
1* pechç des phoques dans l'Océan antarctique ; ratais des 
instruction* spéciales recommandaient au capitaine Bis* 
&e de faire des découverte* dans les hautes latitudes 
australes. Le Tula parût le i4' juillet avec le cutter le 
lÀVflx. qui devait lui servir dg conserve. Le 10 dé- 
cembre au-delà du 55° de latitude sud et par 29°- 14' de 
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longitude ouest de Greenwich (i) (tes deux navires faisant 
route pour la terre de Sandwich), on vit passer plusieurs 
montagnes déglaces qui paraissaient provenir detespaee 
compris entre le South-Shetland et la terre de Sandwich. 
L^ ao on aperçut une île par 58° a5' de latitude et 26° 
55' de longitude ouest; c'était un rocker massif couvert 
de glaces et de nuages épais. Le lendemain une île sem-^ 
blâble à la première se montra plus au sud. Le lÂvéljrj 
envoyé pour visiter ees deux Mes, ne put y parvenir. Ce 
sont les îles Montague et Bristol des cartes que le capi- 
taine Biseœ place 5o' plus à l'ouest qu'elles ne le sont 
communément ; d'autres îles connues furent vues égale- 
ment. Le thermomètre centigrade marquait un degré et 
un tiers au-dessous de zéro à I air, et plus de trois quarts 
de degrés au-dessus du. même point plongé dans l'eau. 

On employa ensuite plusieurs jours en efforts pour 
gagner au sud et à l'ouest, parce qu'il y avait de forts in- 
dice» de terre de ce côté , mais on ne put y réussir. Ou 
les glaces étaient continues et sans ouverture, ou bien 
quand on trouvait quelque eanal , on ne tardait pas à 
reconnaître qu'il avait peu d'étendueet il fallait rebrous- 
ser chemin. Heureusement lamer était extrêmement unie 
même quand le vent, qui venait de l'ouest, soufflait 
avec force. 

Le capitaine Biscœ , qui avait toujours serré de près la 
barrière de glaces, en examinant chaque ouverture dans 
l'espoir de trouver un passage au sud et plus loin une 
mer libre, fut constamment désappointé dans cette at- 
tente jusqu'au 7 janvier où toutes ses espérances dans 
cette direction furent tout-à-fait détruites; car il se trou, 
▼a tout-à-coup au fond d'une baie de glace solide , où la 

(1) Le méridien de Grèenwich est situé à a° ao' a 4" ouest de Cela 1 
de Paris. 
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vue du haut des mets, pouvait s étendre à vingt milles 
as moins dans chaque direction ; et dans le sud, la glacé 
paraissait si* unie, si ferme , qu'on aurait pu aisément 
chemiser dessus. L'atmosphère était si pure qu'on au* 
rait pu distinguer une terre d'une certaine élévation à 
quatre-vingts ou quatre-vingt-dix milles de distance. Ge 
capitaine Ait d'ailleurs très étonné de ne voir près de cette 
glace aucuns animaux vivans, sauf un ou deux petits 
pétrels* Ces circonstances le persuadèrent presque que 
cette glace devait avoir été formée en pleine mer ; la tem- 
pérature de l'eau était alors de — i°io, du thermomètre 
~ ' centigrade, et celle de l'air à — o°, 55. Le Tula était alors 
par 5g° de latitude sud, et par 2o Q 21' de longitude ouest. 
Le 21 janvier les deux navires étaient par 6G* 16' de 
latitude et 4° 3o' de longitude ouest; température de 
l'eau -f*i ft , 12; celle del'air à l'ombre +7°, 23; au soleil 
25°; point de glace en vue. Les jours suivans, les glaces 
se montrèrent , elles se resserrèrent. Le i° r février, on 
avança jusqu'à 68° 5i' de latitude, et par 12 22 de 
longitude est. Un phoque fut remarqué près du Ldvetyy 
on vit voler vers 4e sud est des troupes d'oiseaux dont 
quelques-uns étaient d'une espèce qui ne s'écarte pas 
ordinairement de la terre : l'eau était paisible et. quel- 
quefois d'une couleur plus claire ; cependant on ne vit 
aucune terre, et aucune sonde ne trouva le fond. Le 4> 
les apparences de terre devinrent encore plus positives, 
et L'on crut plusieurs fois l'avoir reconnue ; mais sur ce 
méridien môme, le capitaine Biscœ n'est pas certain du 
fait* La glace s'étendant au nord , il fallut diminuer un 
peu la latitude. Le 17, la position fut 66° 44' latitude 
sud et 38° 5' de longitude est. Lea9, on coupa la route 
qu'avait faite le capitaine Cook en 1773, et l'on rencon- 
tra la glace précisément dans la position où il la laissa. 
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Le *5, ou vit très distinctement ta terre par 66? » 
tude sud , et 43° &4 de longitude est , que dérobèrent 
bientôt à la vue plusieurs îles et morceaux de glace qui 
se trouvaient aussi visibles* Enfin le 27 , un peu plus 
au nord et à lest, par 65° 5j latitude sud, et par 47* 
20' longitude est , on vit très distinctement une terre 
d'une étendue considérable, mais complètement bordée 
de glaces. La température de l'air était de cinq degrés 
et. demi centigrade au-dçssousde zéro; celle delamer 
seulement à — - i°, 10. « Pour la première fois, dit ie 
« capitaine Biscœ , les brillans reflets de l'aurore aiis*- 
« traie roulaient sur nos têtes, sous la forme de inagni- 
« fiques colonnes , puis prenaient tout-à-coup ^appa- 
« rence d'une frange de tapisserie , et l'instant d'après 
« s'agitaient en l'air comme des serpens $ souvent ces jets 

• de lumière ne semblaient être qu'à quelques pieds au- 

• dessus de nos têtes , et bien certainement ils se trou» 
« vaient dans notre atmosphère. C'était bien Ife phéno* 
« mène te plus magnifique en ce genre que f eusse 

• jamais comtemplé ; et bien que le navire courut de 
« grands dangers, poussé qu'il était par une bise fraîche 
« et entouré de glaces , l'équipage pouvait à peine s'ein* 
« pocher de tenir ie& yeux fixés vers le oiel, au lieu de 
« veiller à la routç. » 

* Du 5 au 7 mars , un ouragan qui survint sépara les 
navires : le Tula éprouva de grandes avaries; plusieurs 
hommes de l'équipage furent blessés, grièvement, et 
leur santé fut gravement altéréç par l'action du froid. 
Ayant de nouveau cinglé vers le sud-est, on revit près 
que la même partie de terre par 49° de longitude est; 
malgré des efforts réitérés, on ne put en approcher. La 
satité et les forces de l'équipage déclinaient si rapide- 
ment, que la nécessité la plus impérieuse obligea de 
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chercher >m climat plus favorable. Avant de, s'éloigner , 
le capitaine Biseœ nomma, terre d'Enderby la cote qu'il 
avait découverte. Le? 7 mai, il arriva (kns. le Derwent* 
rivière de la terre de Van Qiemen, Le Uyely.ne rejoignit 
le Tula qu'au mois d août suivant; les deux navires re* 
mirent en mer le, ip octobre i83i. Ils restèrent jus- 
qu'au 4 janvier 18 3â sur les c*kes et, dans les parages 
voisins de la NpMFcllçs-Zélande , occupés! à la pêche des 
pjioqpesxpii n offrir qu'un succèft t très t médiocre. Le 14 
janvier, étafthpar 5o° aftde latitude* et /i 56? 48' de lonr 
gitude ouest , ils virent beaucoup d'oiseaux et de.goé* 
nions à la surface de la mer. De fréquentes, bpuf fées de 
neige arrivèrent, aussi du. sud* Le a5> par 6o° 45' de la> 
tjtude, ils retrouvèrent les montagnes de glace. Le 3 
février, une de ces montagnes croula par morceaux 
avec un bruit semblable à un coup de tonnerre. Le i5 9 
on était par 6y° 1' de latitude, et 7 1° 18' de longitude 
ouest ; on vit un$ île à une très, grande distance dans le 
sud-est f qui fut nommée île Adélaïde en l'honneur de 
la reine d'Angleterre. Qn s'assura, quelques jours après, 
qu'elle appartenait aune série d'îles situées devant une 
côte basse qui fut nommée teçre de Graham. La chaîne 
d'îles reçut par la suite le nom d'îles Bi&cœ. « L'îla 
« Adélaïde offre un aspect imposant : un pic élevé l'en- 
« fppce-dans les ni|age| et se montre tantôt au-dessus , 
« tantôt au-dessous , tandis qu'une chaîne de montagnes 
« plus basses s'étend l'espace d'environ. quatre milles du 
« nord au sud, Leur sommet n'est revêtu que d'une lé* 
« gère couche de neige , mais leur hase , ensevelie dan* 
« une masse de neige et de glace de l'éclat le plus 
« éblouissant, descend doucement vers la mer et se ter* 
« mine en falaises de dix à douze pieds de hauteur , sa- 
• pées et déchirées jusqu'à 600 ou 900 pieds-du bord. » 
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Autour de toutes ces îles , la profondeur de l'eau était 
considérable. Aucun mammifère ne fut trouvé à terre, 
et l'on n'y observa qu'un petit nombre d'oiseaux, bien 
qu'à quelques milles seulement au nord ils fussent très 
nombreux. 

Le 21 février, le capitaine Biscœ réussit à débarquer 
sur la terre deGraham, et en prit formellement possession 
au nom de S. M. le roi de la Grande-Bretagne. 

Cela fait, le capitaine Biscœ toucha aux îles South- 
Shetland, où il fut entraîné à la côte , perdit son gou- 
vernail, et' n'échappa qu'avec peine à un naufrage im- 
minent. Après une relâche aux îles Falklandy près des- 
quelles il se sépara de nouveau du Lively , il fit route 
vers Sainte-Catherine du Brésil , où il apprit la perte de 
ce navire sur l'île Mackay , l'une des îles Falkland. L'é- 
quipage fut sauvé et ramené par un navire de Monte- 
Video. 

Le capitaine Biscœ revint de Sainte-Catherine dans 
sa patrie. .MM. En derby , ses armateurs , loin de se laisser 
décourager par les pertes considérables qu'ils ont es- 
suyées dans cette expédition ,. se sont déterminés à ren- 
voyer, cette année, le capitaine Biscœ, pour exécuter 
de nouvelles recherches du même genre. Le conseil d'a- 
mirauté a chargé M. Réa , officier de la Aiarine royale , 
de l'accompagner et de le seconder dans ses opérations 
scientifiques. 

Pour récompenser le capitaine Biscœ des découvertes 
qu'ika faites , et l'encourager dans ses nouveaux efforts, 
f la société royale de géographie de Londres lui a dé- 

cerné le prix royal pour i832. 

Europe. 

| ' Les opérations géodésiques et topographiques de la 
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nouvelle carte de France, ont été continuées sur plu- 
sieurs parties du royaume. La direction éclairée du chef 
qui préside à ces travaux, a su leur donner encore une 
plus grande impulsion sans rien diminuer de leur degré 
d'exactitude. Les douze premières feuilles de la carte de 
France qui ont été publiées au commencement de cette 
année, justifient pleinement l'éloge que Ton fait de ce 
chef-d'œuvre de topographie. Nous parlerons plus tard* 
de la description géométrique de la France, publiée en 
même temps que les premières feuilles de la carte. 

Les travaux géodésiques que 1e capitaine Peytier exé- 
cute dans les provinces du nord du royaume de la Grèce, 
doivent compléter les belles opérations géodésiques de la 
Morée, que ce même officier a exécutées en 1 829 et 1 83 o, 
conjointement avec les capitaines Puillon -Boblaye et 
Servier, pour l'achèvement de la carte de ce nouvel 
état. 

L atlas de Zuccagni Orlandini est terminé depuis le 
mois de novembre. Il contient vingt tableaux ou cartes 
dont la dernière représente l'archipel Toscan. Un rap- 
port de M. Graberg de Hemso, notre savant et zélé cor- 
respondant à Florence , a été lu à l'académie des géor- 
gophiles sur cet utile ouvrage , qui , pour l'exactitude 
de la nomenclature et l'orthographe des noms de loca- 
lités, laisse bien loin en arrière la carte du P. Inghirami 
et celle de Segato , recommandables d'ailleurs à d'autres 
égards. Selon M. Graberg de Hemso , ces tableaux géo- 
ethnographiques et statistiques, sont ce que l'on peut 
voir <le mieux fait dans ce genre , ou ce qu'il y a de 
plus exact et de plus instructif à l'égard de la géogra- 
phie et de la statistique de la Toscane. 
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Commission centrale. 

Il me reste , messieurs / à tous rendre Compte des 
travaux de votre commission centrale , et de ceux aux* 
quels se sont livrés plusieurs > d'entre lions: lès résultat* 
principaux en sont consignés dans notre buUetm men- 
suel ; je ne me propose donc que den faire ici le résUme 
succinct* 

La géographie de l'Édrisi, traduite par M. Jaubert , 
notre collègue , et qui doit former* un des volumes de 
notre recueil des mémoires , est maintenant sous presse 
à l'imprime rie* royale. 

, On doit aux soins éclairés et au ftèle constamment 
soutenu, de chacun des membres de votre comité du bul- 
letin , d'henretfse6 améliorations dans la' rédaction de 
ce recueil périodique, soit par l'étendue donnée aux 
articles et la variété des matières, soit par l'admission 
de plusieurs mémoires originaux : l'empressement que 
diverses associations scientifiques ont manifesté pour le 
recevoir en échange de leurs publications , constate le 
favorable accueil qu'il reçoit, et nous espérons que de 
nouveaux efforts le rendront encore plus digne de la 
faveur publique. 

* Les procès-verbaux des séances de la commission 
centrale relatent les communications importantes et les 
doepmens utiles qui Ont été transmis par les membres 
de la société ou par ses eorrespondans, et auxquels vous 
jugerez convenable sans doute d'adresser des remercî- 
mens. J'ai donc un devoir agréable à remplir en citant 
M. Warden dont les fréquentes notices sur l'Amérique 
ou les analyses de voyages exécutés récemment dans cette 
partie du monde, offrent un intérêt toujours varié; 
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St. Dumont d'Urville qui, outre dès analyses ou de sa- 
vantes remarques tendant àéclaircir bu rectifier certains 
résultats d'explorations maritimes, a enrichi notre 
Bulletin d'un mémoire sur la température des eaux de 
' la mer > à diverses profondeurs : recueil de toutes ' les 
observations de ce genre que notre savant collègue a pu 
réunir avec les nombreuses observations qu'il a faites 
pendant sa méhiorable campagne de V Astrolabe, mé- 
moire tenfin qui renferme des considérations d'un haut 
intérêt pour la géographie physique. M* Roux de Ro- 
chelle à fixé l'attention et l'intérêt de la commission 
centrale sur diverses parties de la géographie an- 
cienne et de la géographie naturelle. M. Jomard, que 
-des soins douloureux ont éloigné momentanément de nos , 
réunions, n'a presque pas cessé néanmoins de transmettre 
-d'utiles Communications. M. d'Avezac a donné plusieurs 
fragmens d'une notice sur les pays Berbérs au sud d'Al- 
ger, des renseignemens sur la communication delà 
Gaihbié avec la Cazamance , et des éclaircissemens sur 
les observations astronomiques du dernier voyage de 
Mungo-Park. Nous devons joindre à ces mentions les 

■ 

noms de MM. Eyriès, Baron Costaz, Datissy, Coulier, 
Barbie du Bocage, Albert-Montémont , Ladoucette et 
Baron Roger. 

Parmi les travaux particuliers des membres de la 
société, je dois citer la: nouvelle description géométri- 
que de la France rédigée par M. le colonel Puissant, et 
publiée par le dépôt général de la guerre. Ce recueil 
de tous les travaux scientifiques qui servent de fonde- 
ment à la nouvelle carte de France, offre tous les docu- 
mens propres à donner «une idée nette et précise de ce 
« qui a été fait jusqu y a présent dans le but de procurer a 
« la France une œuvre topographique digne des lumières 
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« tla siècle. » La rédaction de ce travail important ne 
pouvait être mieux confiée qu'au sa?ant géomètre dont 
les nombreuses recherches théoriques sur la géodésie 
ont agrandi le domaine de cette science, en on fait un 
corps de doctrine qui a tant contribué à répandre, dans 
les utiles applications , dont ce recueil offre les résultats, 
cette régularité et cette précision qui ne laisse en quel- 
que sorte plds rien à désirer. M. Puissant a exposé plus 
tard , dans un mémoire , dont l'analyse a été communi- 
quée à la commission centrale, des considérations très 
curieuses sur la figure de la terre > qui son t. déduites 
des comparaisons faites en France entre les résultats 
astronomiques de latitude et d 'azimuth , et ces mêmes 
déterminations données par les opérations géodésiques. 
Il résulte de ces comparaisons que les deux nappes prin- 
cipales dont se compose la surface de, la France, et qui 
sont à -peu-près partagées par le méridien de Paris, 
appartiennent en général à deux ellipsoïdes irréguliers 
dont les aplatissemens diffèrent beaucoup l'un de l'autre. 
( Voyez à la fin de ce rapport général la note relative 
au mémoire de M. Puissant. ) 

M. le colonel Denaix poursuit avec une louable per- 
sévérance la publication de son cours de Géographie 
méthodique- et comparative , ouvrage dont l'heureuse 
influence sur renseignement raisonné de la géographie, 
vient de mériter à son auteur lesjustes encouragemens 
du ministre qui dirige l'instruction publique. 

Le grand Atlas de M. le colonel Lapie , dont les der- 
nières livraisons ont paru dans le cours de cette année, 
ne fait qu'ajouter de nouveaux droits à la célébrité de 
son auteur. 

Enfin l'atlas de géographie historique pour servir à 
l'intelligence de l'histoire ancienne , par M. Poulain , 
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ouvrage utile à i*étiseignement dé l'histoire ; la belle 
éartede l'Océan Pacifique par M. Dumont d'Urville; les 
cartes dé l'Âmérique-Septenlrionale par Brué, dernier 
ouvrage' de notre estimable collègue dont les sciences 
déplorent encore la perle ; les productions géographi- 
ques éé MM. Duïbur , Ansart; Donnet, Selves, Àm- 
broise Thfdieu,' montrent l'essor que prend eh France 
l'étude de la géographie. 

Parmi tes académies et sociétés savantes qui entre- 
tiennent de* relations atec la Société et qui lui envoient 
leurs mémoires ; on remarque les sociétés royale et asin- 
tique dé Londres , la société royale d'Edimbourg , la 
société Btâêannéque pour ^avancement dès sciences , les 
académies de Berlin et de- Turin , kt société royale des 
antiquaires de Copenhague^ ta société philosophique de 
Phiiadelpkie, l x Académie américaine des sciences et des 
ares de Boston éê la société asiatique de Calcutta, 

Le ministre de la marine a continué d'enrichir la 
bibliothèque des grands voyages de circumnavigation 
publiés sous les auspices de son département, tels que les 
voyages de la Coquille -, de F Astrolabe et de la Favorite. 

Le ministre des affaires étrangères a donfré là suite 
des voyages pittoresques doits l } ancienne France, par MM. 
Gh. Nodier et Tayler, et «tes mbnumens de ta France ; 
par M. lé é0mte dé Labôrde. 

Le dépôt dé la guerre a fait don des doirae premières 
feuilles dé ià nouvelle carte de Fronde y et te ministre de 
l'instruction publique d'une collection de quarante- 

emq volume* géographiques et historiques. 

Plusieurs savana étrangers ont également contribué à 
augmenter les richesses de ta Société. M Vander Maelefe 
a envoyé les livraisons qui complètent son grand allas 
de î Europe y et d'autres publications de l'établissement 

*4 
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géographique de Bruxelles ; M. Lùtke, capitaine de la 
marine impériale de Russie , Voilas de son voyage au- 
tour du monde, pendant les années 1826 et 1829. 

M. Taitbout de Marigny, consul de Hollande à Odessa, 
un atlas nautique et une description des côtes de la mer 
Noire et de la mer oVAzof; M. Herrera , une carte de 
Guatemala; M. le capi aine Oelsen de Copenhague, 
l esquisse orographique de P Europe, ouvrage sur 1er 
quel il a été fait un rapport à la commission centrale; 
M. Tanner les trois premières livraisons d'un nouvel atlas 
universel; M. le professeur Ritter , divers mémoires sur 
l'Himalaya et sur les campagnes d'Alexandre-le-Grand 
dans le Caucase indien ; M. le colonel Jackson , des ob- 
servations sur les lacs. Enfin, M. Falbe, capitaine de 
vaisseau , ancien consul-général de Danemark à Tunis, 
et aujourd'hui résidant en Grèce , a mis, sous les yeux 
de la commission centrale , un plan du terrain et des 
ruines de Carthage qu'il a levé en i83i , ainsi qu'une 
carte de la côte de Tunis depuis Porto-Farina , jusqu'à 
Mahadia. 

La Société continue d'entretenir des relations sur les 
différens points du globe avec les consuls français, 
les voyageurs et les savans étrangers; c'est d'abord 
notre collègue, M. de la Roquette, consul à Elseneur , 
qui nous a adressé des communications intéressantes 
au. sujet des découvertes du capitaine Graah dans le 
Groenland , et qui donne même des soins à la traduction 
de l'ouvrage de ce navigateur. Nous citerons ensuite 
M. Cochelet, ci-devant consul à Mexico ; M. Mendçville, 
consul à Buenos- Ayres ; M. Hersant , consul à San-Luis 
de Potosi (1); M. Outrey, consul à Trébizonde; M. Guys, 

(f } Aujourd'hui consul à Rotterdam. 
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consul à Sa Ionique; M. Graberg deHemso . à Florence^ 
M. Rafn , à Copenhague; M. le professeur Ritier et 
M. Berghaus , à Berlin ; M. Ainsworth , à Edimbourg , 
MM. le docteur Mease, Tanner, Rafinesque Woodbridge 
et Woreester dans l'Amérique du nord; etMM.Leprieur 
et Adam de Bauve, voyageurs dans la Guyane centrale. 

La Société n'a pas , messieurs , à déplorer, cette an- 
née, les pertes douloureuses que trop souvent nous 
avons à consigner dans nos annales; heureusement, 
messieurs , je n'aurai pas à remplir le triste devoir qu'im- 
posait à nos prédécesseurs la perte de savans illustres 
ou dé géographes distingués, fa u rai, au contraire, à 
vous féliciter de plus d une acquisition précieuse. Cite- 
ïai-je un nom auguste et cher h la France, inscrit récem- 
ment sur la liste des amis et des protecteurs delà science 
géographique? Citerai-je aussi le prince héréditaire de 
iPersë , ou bien ce prince africain , si élevé par son génie 
au-dessus des hommes de son temps et de sa religion , 
qui introduit dans ses états , tantôt les merveilles de 
nos arts et de notre industrie ,. tantôt lès institutions 
scientifiques où utiles à l'humanité qui font présager et 
espérer bientôt ces institutions encore plus vitales, sans 
lesquelles la civilisation ne peut avoir de bases durables P 

Combien aussi ne devons-nous pas nous applaudir 
d'avoir à notre tête cet homme d'état éminent, l'un 
des premiers ministres en France qui ont senti la haute 
importance sociale des découvertes géographiques , et 
qui a fait peut-être plus que tous, en créant une sorte 
d'école de voyageurs. Vous avez voulu prouver, mes- 
sieurs, que lui confier la présidence, était non pas seule- 
ment reconnaître un grand service rendu aux sciences , 
niais encore appeler à l'imiter les hommes qui diri- 
gent le timon des affaires 

*4- 
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Note sur U mémoire de ]VJ. Puissant (cité p jge 35 1). 

« ï,$s deu* nappe* principales dçnt s,e oompps* 1» 
surface d$ te Fwcje, et qui sont *-p$u~près p*rt*gét» 
ppr le méridien de Paris « appartiennent jça g^n^l à 
deu* ellipsoïdes irréguUers dpnt les aplaxisjfcmens dif- 
fèrent beaucoup l'un de l'acre. Cette irrégularité (fm» 
nifeste principalement en cherchant quels seraient I#p 
aplatissement particuliers qu pu obtiendrait en oprab%- 
nant les station* deux à deu*, et supposant chaque ellipr 

spïde tangent à te surface de la tçrr$ en ijn point cpo*- 

mun qui serait la position iç l'observa tpirç rçya) 4? 
Paris, Ainsi , dans la partie occidentale ou ces ftp!atis#a- 
mens, passent du positif au néga^f , en allant dtf nofd 
SU niidi j par exemple de Brest à Angers, , 1? rayQn dp 
l'équateur excède celui du pôle ; niais à Çuiiçrlfcrtem* 
npn loin de Bourges , il s opère v|n çhapgement t«*i}ft- 
inent brusque , que la concordance des résultats astro- 
nomiques et géodésiques. ne saurait être établie e» cap 
point, sans: supposer Paris ^ Puh>Bertea W * w U p 
ellipsoïde très allongé. Ensuite» refoulement k la Fert- 
landerie , station près de Saintes. , les dgu> d^ra>axes 
sqnt nre^qw égaux j et k l'égard de la, tf* w d* Borda T 
pr^s de Dax, le rayon, du pôle défient *BB4iblenuttt 
plus grand que celui de l'équateur. Qa doit Urférer de 
là qu'aucun ellipsoïde de révolution, même cm faisait 
}% pl«* grande pan possible w* etwurs, de l'observa- 
tion , ne satis&it exactement Ma-fois à toutes ces ate~ 
tiopsj niais il paraît que la sphère ti«t à-peu-prèa le 
jnijieu, entre les deu* sphéroïdes allongés et aplati 
qu'on obtiendrait, en groupait d'une part, le* alatofup 



<Jtll répondent à tifi aplatissaient pôSitif^t (TaUtfé part, 
tes statfôîis qui répondent à utl Apfâtf&éffiefit négatif. Ces 
résultats , qui dérivent deâ meilleures obséf dations dé 
latitude et d'àzltlllilh, faites a il* lieu* cofn parés , me- 
fîtéttt pet ta une entière <*brifiànôë. 

De pareilles tfôftlparàlseriff, faîtes sûr A% stations & 
f orient de la méridienne de l'observatoire, conduisent 
à des résultats un peu moins discordans entre eux; en 
effet les stations prises deux à deux donnent des apla- 
tissemens particuliers qui sont tous positifs, mais plus 
grands que —? adopté dans les calculs des déterminations 
géodésiques, et leurs variations sont cependant assez 
sensibles pour mettre en évidence de grandes inégalités 
à la surface de la terre , puisque ces aplatissemens sont 
compris entre — et ^. Si Fotr cherche, parla méthode 
la plus avantageuse un ellipsoïde qui soit approprié le 
mieux possible aux stations orientales , on trouve l'apla- 
tissement rh>P ar conséquent, de ce côté du méridien 
de F observatoire de Paris, ainsi que de l'autre côté, la 
déviation du fil à plomb est incontestable. Il suit évi- 
demment de là que les deux parties de la surface de la 
France, divisées par le méridien de l'observatoire, sont 
très dissemblables, à en juger du moins par l'état actuel 
de la géodésie encore incomplète du royaume, et que 
Tare du méridien terrestre , dans notre contrée , est une 

courbe à double courbure très prononcée , puisque si 
la terre était réellement un solide de révolution ,* les 

différences entre les azimuths géodésiques et les azi- 
muths astronomiques correspondans , seraient nulles 
sur tous les points de cette ligne quel que fût l'aplatisse* 
ment, abstraction faite toutefois des erreurs de l'ob- 
servation. Il paraît donc que les anomalies nombreuses 
qui ressortent des comparaisons précédentes, de même 
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que les anomalies analogues, trouvées en Italie , tien-, 
nent à des variations d'une grande étendue dans le sol 
de la France et de l'Italie > et que les mesures géodési- 
ques, comme celles du pendule à secondes, lorsqu'elles 
réunissent toutes les conditions requises, sont propres 
à signaler ces variations aux géologues. 
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Mémoire sur les voyages entrepris pour trouver, au nord 
de V Amérique ? un passage entre les deux Océans , 

Lu à la Société de Géographie , dans sa séance générale du 20 dé* 
cembre i&33, par M. Roux de Rochelle. 
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La recherche d'une communication entre l'Atlantique 
et le Grand Océan a suivi de près la découverte du filou* 
veau-Monde. On crut d'abord trouver ce passage au fond 
du golfe du Mexique, et Ton gagna successivement les 
parages du nord-est de l'Amérique, après avoir vérifié 
qu'il .ne se trouvait aucun détroit dans l'intervalle. 

Ces parages étaient les moins accessibles : la présence 
des glaces en embarrassait la navigation; et Sébastien 
Cabot , qui chercha te premier à pénétrer vers le Cathay» 
en s'éleva nt à de si hautes latitudes, fut promptement 
arrêté par cette barrière. 

Ces régions boréales, où Ton. ne pouvait pénétrer, ne 
manquèrent cependant pas de relations, et les géogra- 
phes, qui se succédèrent ne les décrivirent pas tous d'une 
manière uniforme. Sans nous arrêter aux cartes inconi~ 
plètes qui furent ajoutées en i535 à une édition de 
Ptolémée, et en i556 aux relations de voyages publiées 
par Ramusio nous voyons qu'Ortélius, dont l'atlas pa- 
rut en 1570, dessina avec plus d'exactitude la forme des 
rivages nord-est de l'Amérique. Il avait pu profiter des 
documens qui existaient alors sur les voyages de Cabot 
et sur le Groenland plus anciennement découvert: il con- 
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naissait les relations faites par Cortéréal (i) , par les na- 
vigateurs de Bristol (a), par les Français (3), le voyage 
du baron de Léry (4)cn Canada» celui de Vérarami(5) 
sur la mètae côte, celui de Jacques Cartier (€), qui re- 
connut le golfe de Saint- Laurent et remonta le fleuve de 
ce nom * celui deRoberval (7) dans les terres de Canada, 
Hochelaga et Saguenay. 

Mais après la publication des savantes cartes d'Orté- 
lius, l'exactitude qu'il avait cherchée fit place aux con- 
jectures. Les géqgrapbes adoptèrent et firent passer 
dans leurs cartes les opinions qui s'étaient répandues 
sur les limites septentrionales du continent américain , 
et sur les terres boréales qui devaient régner autour du 
pôle arctique. On supposait que ces terres étaient aépa* 
rées du Nouveau*Monde, comme de l'ancien, par un bas* 
sin maritime qui se prolongeait autour du globe, et l'on 
regardait ce long détroit comme établissant une com- 
munication entre les deux Océans. 

Les cartes de Gérard Mercator, publiées par Ru* 
tnolde (8), son fils, admettent l'existence dé ces régions, 
et placent au nord de l'Amérique une longue mer, qui 
s'étend d'Orient en Occident. Mercator a traoé, au nord 
de cette ligne de navigation > la forme que devaient avoir 
les terres boréales : ses cartes ses représentent comme 
partagées en quatre grandes Des, rangées autour duopole, 
mais ne s'étendant point jusque-là : le pôle est lui-même 
environné d'une enceinte maritime, et il s'élève au mi- 
lieu de cette mer intérieure, comme un immense ro- 



(1) i5oo. (5) i5a^. 

(a) i5oa. (6) iS$4. 

(3) i5oi. (7) i54o. 

(4) i5i8. (S) i58 7 . 
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cher (i) ayant trenteArois lieues dé circuit, et corres* 
pondant à l'axe de rotation .diurne de notre globe* 

Si nous rendons compte de ces vieilles hypothèses* 
que lé teihps et un mûr examen ont détruites, c'est 
pour inontrer combien de suppositions et d'erreurs ont 
esabaritossé les premiers pas de la science, et ont précédé 
leséf c^j»es des véritables déoeuiertes*Oncroyaitalorsq«e 
les eaux de l'Océan étaient emportées vers le pèle* par les 
détroits qui séparaient les unes *des autres ces quatre 
•îles boréales (a) : Mercâtor ajoute mémo qu'un de ces 
détroit* n était jamais glacé, à cause de la rapidité du 
courant. On prétendait que les eaux > armées vers lé 
pote, y étaient absorbées dans les entrailles de la terre ; 
mais on n'indiquait point de quelle manière et dans 
quel lieu elles devaient rejaillir de cet abîme* pour con- 
server à FOoéan le volume de ses eau*. 

Après avoir créé les îles boréales, on en décrivait la 
population et les végétaux; et l'île située au nord du 
Groenland était représentée comme la meilleure et la 
plus salubre de toutes les terres du septentriou. (3) 

Sans doute l'aspect delà nature a bien changé depuis; et 
ce ne serait plue à quelques degrés du pôle que Ion 
irait cheroher aujourd'hui la bonté et la salubrité d'une 
habitation. 

Meroator, en traçant d'une manière si positive la carte 
des mers polaires et la forme de leur* rivages, de leurs 
lies, de leurs détroits* avait emprunté ces détails d'une ve> 
lation de Jacob Knoksen, de Bois*le-Due; eç oe Voya- 



it) Rupes quœ sub polo est dmbittim circiter 33 leucarum habet. 
(a) Oceanus per hos quatuor euripos indesinemter ad polumfcrtur , et 
in visccra terra ibidem absorbitur. 

(3) Optima insula et saluberrima totius septentrionis. 
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geur se fondait sur l'autorité d'un religieux d'Oxford , 
qui avait décrit ces terres,. et qui prétendait les avoir 
mesurées avec l'astrolabe. 

La réputation géographique de Mercator fit adopter 
les opinions consacrées dans son ouvrage, et bientôt 
elles furent appuyées par Laurent Ferrer Maldonado, 
qui prétendit avoir découvert au nord de l'Amé- 
rique une communication entre les deux Océans, et 
avoir pénétré jusqu'au détroit d'Anian parce long pas-* 
sage; il avait parcouru cette mer boréale dans. la direction 
du 75° parallèle, et il avait reconnu sur ses rivages des 
forêts, des vignes, des arbres chargés de fruits. 

Ce voyage (1), dont la direction, la latitude et les descrip- 
tions s accordent si bien avec les cartes et les observations 
de Mercator, n'était postérieur que d'une année à la pu- 
blication de son atlas. Ne pourrait on pas croire que Mal. 
donado se borna à mettre en récit les descriptions que 
le géographe avait faites, qu'il voulut leur donner l'inté- 
rêt et l'autorité d'un voyage, et peindre les végétaux et 
la nature vivante de ces régions que l'on avait désignées 
comme habitables ? 

Un second voyage, dans une direction contraire, fut 
entrepris, quelques années après celui de Maldonado,par 
Juan de Fuca, né à Céphalonie, et attaché comme pilote 
au service d'Espagne. Il partit d'Acapulco (2) pour véri- 
fier l'existence d'un passage entre les deux mers, recon- 
nut vers le 48 e parallèle un détroit où il s'engagea , et 
qui s'élargissait à mesure que l'on pénétrait dans l'in- 
térieur : il le trouva parsemé d'îles, navigua pendant 
vingt jours entre leurs rivages,^ revint dans la mer du 

(1) i5S8. 
(*) i5ga. 
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Sud par la marne entrée, et prétendit, à son retour à 
Acapulco, avoir suivi et reconnu une ligne de commu- 
nication constamment navigable jusqu'à l'Atlantique. 

II est à remarquer qu'aucun de ces deux voyages ne 
se trouve indiqué dans une grande carte manuscrite, pu- 
bliée et i6o4> et déposée à la Bibliothèque royale. Ce 
précieux monument de l'Etat où se trouvaient alors les 
connaissances des Espagnols sur la géographie du Nou- 
veau-Monde, ne comprend au nord-est que la partie 
méridionale du Labrador, et il se termine au nord-ouest 
près du cap Blanc : une inscription, placée dans la partie 
supérieure de la carte, annonce qu'au-delà, et en remon- 
tant vers le nord, ces régions sont encore incon- 
nues, (i) 

Quelle que fût la réserve de plusieurs géographes, qui 
ne s'attachaient qu'à des notions positives, la tradition 
d'un passage entre les deux mers s'était néanmoins affer- 
mie dans l'opinion publique; et dès le milieu du sei- 
zième siècle, Andrez deUrdanetta avait répandu que les 
Français avaient fait un voyage aux Indes à travers ce dé- 
troit, qu'ils y avaient pénétré par la côte des Morues, 
et qu'ils étaient arrivés, vers le 5o* - parallèle, dans la 
mer du Sud. 

(•'existence de ce passage continuait d'être accréditée, 
lorsqu'on, répandit le bruit des découvertes faites en 
i64o par L'amiral de Fonte. Si l'on en croit la relation 
de son voyage, cet amiral partit du port de Calao dans 
le Pérou ; il s'éleva vers le nord jusqu'au 53 e degré de 
latitude, reconnut l'entrée, les détroits et les canaux de 
l'archipel de Saint-Lazare, remontante cours du Rio-de- 
los-reyes, le Lago-bello, la rivière de Parmentier, le 

(i) UltêrimifSeptentrionem venus, km région* incoghite* adhuc sunL 
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grand lac de Foute, le détroit de Rooqùillo, et atfeci* 
gnit les rites occidentales delà baie d'Hudson, où il re» 
joignit le vaisseau du capitaine Shapely qui avait été 
expédié de Boston» Pendant que l'amiral parcoutait celte 
ligne de communication» Bernardo, lui» dèfe officiera de 
sa flottille faisait* plus au nord, et dans une ligne à-peif. 
près parallèle à celle de Fonte, d autres découverte*. On 
répandit qu'il avait pénétré, par la rivière de Haro», dans 
/ le lac de Velasco, qu'il avait ensuite gagné le lad Ber* 
nardo, et qu'il y avait navigué vers La ftoftlr*e&S> pendant 
près de quatre cent quarante lieues» Ce Voyage de l'a- 
miral de Fonte ne fut publié qu'en 1708 ï les décou- 
vertes qu'on lui attribuaient furent alors retracées sur 
les cartes, tantôt d'une manière positive, tantôt sou» la 
forme d'un doute, et cette eifreur ou cette hésitation Ont 
duré plus de soixante ans» 

Il n'est pas sans intérêt d examiner sur quel fonda dé 
vérité avaient pu s'établir les conjecturée d'une ligne 
de communication ouverte Oirftolea deux, mets i et notia 
pourrons nous en tendre compte en atasultant le* carte* 
qui ont été successivement publiées sur cette partie dm 
continen t a**érioeii*« Nous eavoyOnaks régions centrale» 
baignées par plusieurs grands lacs, dont les plus ffènaar- 
quables sont ceux des montagnes ou d'Athabasfet, de 
l'Esclave et du Grand-Ours c eea laça toat etetre eta des 
communications* par eau, et leur éctultatoMt se dirige 
yera la mer boréale; mais ila correspondent, aussi,, soit è 
l'est, soit à l'ouest* st d'autres lacsy à d'mttrtts rivières», 
qui prolongent dana l'un el l'&ulve sens leur ligja* de 
navigation» Le, lac des moatagnesquiis eouftl d'uctfkieot; 
en orient, ver* U 5^ e pavaUèle^ offre pat tktiliàremeiH! 
ce concours de circonstances. Il y a vers l'orient deux 
afftuen* principaux qui se dirigent ver* ceux de la baie 



I 
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d'Hudtfon ; Tan se rapproche dé la rivière Curchilt par le 
lac Wollaston et par celui des Repues ; l'autre se rap- 
proche de l'entrée de Chesterfield par une chaîne de tacs 
et de rivières intermédiaires. Ces lignes de communica- 
tion ne sent pat continues ; mais les cours d'eau que 
Ton rencontre ne paraissent séparés les uns des autres 
«gué par des portages de peu d'étendue. 

A l'ouest du lac des montagnes, une communica- 
tion par eau se dirige vers le Grand Océan j elle est for- 
mée par IfrRivière-de-la-Paix qui se jette dans ce lac, 
et dont en remonte le cours, en se dirigeant vers les 
vallées des montagnes Rocheuses : en 1793 cette ligne 
fut suivie par Mackenzie dans son second voyage. Les 
sources de la Ri vière-de- la-Paix ne sont séparées de cel- 
les du Fraser que par un faible intervalle, et ce dernier 
fleuve se jette, vers le 49 e parallèle dans le golfe de Géor- 
gie, qui tient au Grand Océan, et au midi duquel est si 
tuée Centrée de Juan de Fuca. 

Il n'est pas étonnant que la route si bien explorée £ar 
Mackenzie, à l'occident et au sud-ouest du lac des mon- 
tagnes, ait pu être tentée, long-temps auparavant, par de 
courageux aventuriers qui se seront engagés dans les par- 
ties 'supérieures du Canada. On se rappelle que, depuis le 
commencement du seizième siècle, et particulièrement 
depuis les expéditions de Verazzani et de Cartier, les 
Français avaient occupé les parties orientales du Canada : 

* 

la chasse, le commerce, l'attrait des voyages avaient pu 
en attirer plusieurs vers le centre du continent : ils en 
reconnurent les lacs et les rivières, et ils purent exagé- 
rer, à leur retour, l'étendue et l'importance de leurs dé- 
couvertes j soit en supposant la continuité des lignes 
<j& Bâytgtôoa dont il» avaiepft reconnu use partie, soit 
en ajoutant trop légèrement foi aux récits des indi- 



( 366 ) 

gènes y ou en comprenant d'une manière inexacte leurs 
signes et leur langage. 

Pour expliquer le système de découvertes et de com- 
munications maritimes, trace dans l'ancienne relation de 
Maldonado, dans les cartes de Mercatqr et dans les des* 
criptions de Knoksen et du religieux d'Oxford, qui en 
étaient la base, ne faudrait-il pas aussi remonter aux 
récits des Canadiens, et à ceux des Esquimaux , voisins 
des mers boréales? Les Européens établis en Canada, et 
surtout les chasseurs occupes de la traite des fourrures, 
furent à portée d'apprendre des naturels dû pays, qu'au 
nord de leur territoire, une longue mer s'étendait d'o- 
rient en occident, qu'un de ses embranchemens péné- 
trait, par un long détroit , dans l'intérieur du continent, 
où il formait un bassin particulier. Les notions sur là 
forme, sur les dijnensions, sur la situation véritable de 
cette mer et de ses rivages étaient sans doute inexactes j 
mais si nous comparons aux cartes de nos dernières 
découvertes celles qui avaient paru deux siècles et demi 
auparavant, et qui retraçaient les traditions répandues 
à cette ancienne époque, nous sommes frappés de leurs 
points de rapprochement. Les détroits de Lancastre et 
de Barrow , et toutes les passes qui conduisent à l'île 
Melville correspondent, pour la latitude et pour la di- 
rection , à la mer boréale indiquée par Mercatôr. Le dé- 
troit du Prince -Régent et la mer orientale de Boothie rap- 
pellent, quoique d'une manière informe et vague, un dé- 
troit et un bassin maritime déjà figurés dans les cartes de 
cet ancien géographe : il a même eu soin de s'appuyer 
sur les traditions des Canadiens, pour mieux en consta- 
ter l'existence. (1) * 

(1) Hic mort est dulce amarvm , eujus terminum ignorait Canadensès 
ex relata saguenaiensium aiunt. 
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„ , Ainsi des relations incomplètes et obscures, des vé- 
rités mêlées de fables, des signes souvent mal interprétés 
éveillaient l'esprit d'observation , et Conduisaient insen- 
siblement anx découvertes. C'était comme une lumière 
incertaine vers laquelle on tournait les yeux; et d'illus- 
tres navigateurs commençaient à se diriger vers les cô- 
tes nord-est de l'Amérique, pour répandre sur cette par- 
tie de la géographie des notions plus positives. 

Forbisher avait pénétré, en 1678, entre le Labrador 
et la terre des Esquimaux, dans un détroit qui a retenu 
son nom; et Davis (1) navigua, neuf ans après lui,' 
entre la terre des Esquimaux et le Groenland. L'un et 
l'autre navigateurs ouvrirent la route à de plus impor- 
tantes découvertes. Hudson (a) reconnut un nouveau 
détroit au midi de celui de Forbisher : il explora ensuite 
une mer intérieure à laquelle il donna son nom;' et 
Baffin (3) découvrit bientôt une autre mer, au nord du dé- 
troit de Davis. D'autres hommes intrépides allaient sui- 
vre leurs travaux et leur direction; et ces courageuses 
entreprises firent reconnaître, au nord de la baie d'Hud- 
son, la mer Christiane, qui fut successivement visitée 
par Munck (4) et par le capitaine Fox (5). On trouve un 
tracé de ces premières découvertes dans les cartes qui 
furent publiées en i635 par Guillaume Blaew, dans celles 
de son fils, et dans l'atlas que Guillaume Sanson fit pa- 
raître en 1659. Il parut alors constaté qu'il n'existait à 
l'occident de la baie d'Hudson, aucune ligne de com- 
munication avec le Grand Océan, et que l'on n'arrivait 
qu'à l'intérieur des terres par la baie Repuise, par l'en- 

(1) 1587. (4) 1619- 

(a) 1610. (5) i63i. 

(3) 1616. 
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trée de la rivière Wager> pur celles de Chésterfield , de 
Gurchttl et de* attires affluent de cette partie du Nou- 
veau-Monde. La compagnie de la baied'Hudson fit faire 
plusieurs reconnaissances (i) pour s'en assurer; et celles 
dont elle chargea ensuite les capitaines (a) Midd Jeton, 
Smith, Moore (3), Christophe (4) ne laissèrent aucun 
dot)te sur la continuité du rivage. 

Des recherche! seniblables furent commencées dans 
ta haie de Baffin par le capitaine Piekersgill (5); elles 
furent continuées par Young (6), e| ne conduisirent 
point alors à la découverte que Ton cherchait. Le 
détroit de Lancastre, déjà reconnu par Baffin, était 
la véritable route qu'il fallait suivre ; mais il devait s e- 
oouler plus de deux siècles avant que Von y pénétrât. 

Si la possibilité d'ouvrir une communication entre la 
mer Atlantique et le Grand Opéan était mise en doute à 
l'époque de ces dernières expéditions, du moins on avait 
la certitude qu'il existait une nier au nord de l'Améri- 
que* Cette mer, déjà vaguement indiquée dans les car- 
tes anciennes, avait été reconnue en 1771 par Hçarne* 
qui s'était avancé à travers lep terres, depuis les rives 
occidentales de la baie d'Hudson jusqu'à la rivière Cop- 
per-Mine, et qui en avait suivi le cours vers le nord jus* 
qu'à son embouchure. MaeLempe avait à son tour tra- 
versé, en 1789, le continent d'Amérique, dans une autre 
direction 5 il avait découvert et parcouru la rivière qui 
porte aujourd'hui son nom, jusqu'au point où elle se 
perd dans la mer boréale. 

Loin et l'autre point de reconnaissance étaient comme 



(1) 1676, 1711, 1737. 


(4) 176*. 


(*) 1740. 


(5) 1776. 


(3) 1746. 


(6) 1777. 
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deux jalons , placés d'orient en occident entre les pa- 
rages du nord-est et du nord-ouest : on pouvait ensuite 
partir dès régions maritimes reconnues vers Tune et 
l'autre extrémité, pour gagner la mer que l'on avait 
aperçue dans ''quelques parages intermédiaires. C'est 
dans ee but que l'Angleterre a successivement tenté , 
depuis l'année 1818, différentes expéditions. 

Un mémoire sur les navigations du capitaine Ross, 
en 1818; sur celles du capitaine Parry, dans les deux 
années suivantes , et sur le voyage par terre que le ca- 
pitaine, Franklin (1) exécuta vers la même époque, a 
déjà été mis sous les yeux de la Société de géogra- 
phie (a) , dans' son assemblée générale du 27 novembre 
i8a3. L'hommage que nous avons alors rendu à ces 
intrépides et savans voyageurs nous détermine à ne 
rappeler ici que très succinctement le résultat de leurs 
premières découvertes. Le capitaine Ross avait reconnu 
les parages les plus difficiles de la baie de Baffin , et il 
s'était engagé jusqu'à trente milles dans le détroit de 
Lancastre, situé vers le 74 e parallèle. Le capitaine 
Parry, pénétrant beaucoup plus à 1 ouest dans cette 
dernière direction , s'était avancé jusqu'à l'île Melville , 
il avait reconnu toutes les passes, toutes les entrées, 
voisines des détroits qu'il avait parcourus. Enfin, le ca~ 
pitaine Franklin , cherchant à lier ses observations 
à celles de sir Edouard Parry, et à le rejoindre en sui- 
vant les rivages septentrionaux du continent d'Améri- 
que, avait reconnu d'occident en orient une partie de la 
mer Boréale, depuis l'embouchure du Copper-Mine jus- 
qu'au cap Turn-Again ou cap du Retour. 

(i) 1820 et 1821. 

(a) Ce mémoire a été inséré, en 1824 , dans les Annales maritimes, 
tome i er , page 959. 

a5 
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Une nouvelle expédition allait être entreprise par le 
capitaine Parry : il cherchait , vers le nord <le la baie 
d'Hudson , un passage plus méridional que celui de la 
baie de Baffin et du détroit de Lancastre, dans l'opi- 
nion sans doute que , si ce passage existait sous une la- 
titude moins élevée, il pourrait être moins embarrassé 
par les glaces et plus habituellement praticable. Ce na- 
vigateur pénétra dans le canal de Fox ; il hiverna en 
i8ai à l'entrée de la mer Christiane, en reconnut 
toute la côte occidentale jusqu'au 6g' parallèle, y passa 
l'hiver de i8aa , et s'engagea ensuite vers l'ouest dans 
un détroit qui paraissait devoir le conduire à celui du 
Prince-Régent; mais les glaces arrêtèrent le cours de sa 
navigation , et il revint en Angleterre au mois d'octo- 
bre i8a3. 

Ce capitaine fit l'année suivante (i) une troisième 
tentative avec les mêmes bàtimens CHècla et la Furie. 
Ses instructions lui prescrivaient de se rendre dans les 
détroits de Lancàstre et de Barrow, de gagner l'entrée 
du Prince-Régent qu'il avait découverte en 1819, et de 
pénétrer vers le midi dans la mer qui baigne les côtes 
septentrionales d'Amérique; mais, après avoir hiverné (a) 
dans le port Bowen , où il fut retenu par les glaces jus- 
qu'au ïo juillet de l'année suivante, il ne pui reprendre 
et prolonger sa navigation vers le sud que jusqu'au 
cap Garry, situé entre le 72* et le ?3* parallèle. Cette 
navigation ne lui fut ouverte que pendant huit jours, 
et il fallut l'interrompre dès le 1" août i8a5 : t/fécla 
fut endommagé par les glaces ; la Furie en fut si vio- 
lemment heurtée qu'on ne put sauver que les canots et 

(1) .8.4. ■ 
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les provisions du navire. On les déposa sur le rivage 
qui a retenu le nom du bâtiment naufragé ; et les nom- „ 
mes d'équipage passèrent à bord de PHécla* 

La perte d'un navire, obligea le capitaine Parry à re- 
noncer à la poursuite de son expédition : il revint en 
Angleterre vers la fin de *8a5. On ne s'attendait à son 
retour que deux ans après; et le capitaine Franklin 
devait ^n même temps que lui reprendre ses voyages de 
•découvertes le long des rivages septentrionaux du con- 
tinent américain. Il se rendit à New-York au commence- 
ment de i8a5 , remonta la rivière d'Hudson jusqu'à 
Albany, gagna les Macs Ontario, Huron, Supérieur, 
Winnipeg, traversa les hauteurs qui séparent les ver- 
sans de la baie d'Hudson de ceux de l'Océan Arctique 9 
atteignit successivement la rivière Athapescow , le lac 
des Montagnes, le grand lac de l'Esclave, celui du 
Grand-Ours, et descendit le fleuve Mackenzie jusqu'à son 
embouchure. Les reconnaissances que l'on fit durant le 
cours de cette campagne , soit le long de la Mackenzie 
et dans les parages maritimes où elle se jette , soit au» 
tour du lac du Grand-Ours, et dans les terres qui sé- 
parent ce lac du fleuve Gopper-Mine, étaient autant de 
préparatifs pour les explorations qui devaient avoir lieu 
l'année suivante. 

Le 21 juin i8a6, on quitte les quartiers d'hiver 
qu'on était venu reprendre vers le lac du Grand-Ours : 
on regagne et l'on suit le cours de la Mackenzie , jus- 
qu'au point où elle se partage en deux bras principaux. 
Ici l'on se sépare en deux divisions : Tune , commandée 
par le capitaine Franklin , descend le bras occidental 
du fleuve; l'autre, placée sous la direction du docteur 
flichardson , dignement secondé par sir Georges Back , 
descend le bras oriental. La première expédition devait 

2j5. 
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s avancer vers l'ouest, et reconnaître toute cette partie 
du littoral : la seconde devait se diriger vers l'est, jus- 
qu'à l'embouchure du Copper»Mine. Au 18 août , le 
capitaine Franklin avait gagné le i5o e degré de longi- 
tude ouest, et il naviguait entre le 70 e et le 71 e parallèle: 
alors on éprouvait des temps si orageux que l'on ne 
pouvait espérer d'atteindre le cap des Glaces pendant 
l'arrière- saison. Ce voyageur prit le parti de rétrograder 
avant que la mer cessât d'être navigable : il regagna 
l'entrée occidentale de la rivière AI ackenzie , parcourut 
les parages maritimes de son delta , et remontant le bras 
oriental du fleuve, il revint ensuite sur les rives du lac 
de l'Ours , où le docteur Richardson et ses braves com- 
pagnons devaient également se rendre après avoir ter- 
miné leurs explorations. 

Ces derniers voyageurs avaient heureusement rem- 
pli, leur mission : ils avaient tour-à-tour côtoyé une terre 
d'alluvion et une ligne de rochers , avaient tourné les 
deux promontoires qui reçurent les noms de Parry et 
de Kr use ri stem , étaient entrés dans le golfe du Couron- 
nement de Georges IV> et avaient gagné l'embouchure 
du Gopper-Mine, dont ils remontèrent les bords pour 
venir ensuite rejoindre à travers les terres le lac du 
Grand-Ours et le fort Franklin. 

Dans cette double expédition , on avait parcouru 
trente-six degrés de longitude, et l'on n'avait plus que 
onze degrés à reconnaître vers l'ouest entre le point 
où s'était arrêté sir Georges Franklin , et celui où était 
parvenu le capitaine Beechey, l'un des oraemens de la 
marine britannique. 

Je n'ai point à parcourir les détails de cette dernière 
navigation , sur les importans résultats de laquelle 
M. Dumont d'Urville a présenté un rapport à la Société 
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de géographie, dans ses séances du mois d'avril i83i. 
D'habiles navigateurs ne peuvent être bien jugés que 
par leurs pairs , et ce genre de suffrages est le seul qui 
puisse avoir pour eux un véritable prix. Qu'il me suf- 
fise de rappeler que le capitaine Beechey , commandant 
du navire le Blossom, ayant été chargé de reconnaître 
lés côtes d'Amérique au nord-est du détroit de Beering, 
et de chercher, en naviguant ensuite vers l'est , à lier sa 
ligne d'observations à celle 'du capitaine Franklin , qui 
voyageait dans un sens contraire, arriva, au mois de 
juillet 1826, dans le détroit de Beering , se rendit dans 
la baie de Rotzebue, et s'avança vers l'est jusqu'au 161* 
degré de longitude. Une chaloupe pontée lui servait de 
conserve : elle était sous les ordres de M. Elson, et 
.comme elle pouvait ranger la cote de plus près, elle la 
suivit jusqu'à la pointe Barrow, qui fut le terme de ses 
découvertes. On était alors parvenu à iâo milles an- 
glais à l'est du cap des Glaces, et l'on n'était éloigné 
que de 146 milles, environ 48 lieues, du cap Beechey, 
où les reconnaissances de sir Georges Franklin s'é- 
taient terminées. 

Pendant ces derniers voyages , le capitaine Parry était 
réservé à d'autres entreprises. On semblait alors renon- 
cer à de nouvelles tentatives vers la côte nord-est de 
l'Amérique; mais on voulut constater si , en s 'élevant au . 
nord du Spitzberg, on pourrait trouver une mer plus 
libre et plus navigable : les pêcheries à l'est de cette ré- 
gion étaient épuisées, et il était utile de rechercher si 
elles seraient plus abondantes sur d'autres points. Le 
capitaine Parry fit voile en 1827, à bord du navire 
PHécla, et il s'éleva au nord du Spitzberg , jusqu'au 8a # 
degré 4 5 minutes de latitude, tantôt ayant à transporter 
ses canots sur les îles de glace qu'il rencontrait, tantôt 
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reprenant sa navigation, lorsqu'il trouvait quelques pas- 
sages ouverts entre ces menacans rivages. Enfin il re- 
connut, après des efforts inouïs, que ses embarcations 
ne pouvaient plus vaincre la violence des courans con- 
traires qui l'emportaient vers le sud : il s'aperçut qu'il 
rétrogradait dans cette direction , et les extrêmes fatigues 
de son équipage le forcèrentde ne plus lutter contre un 
obstacle qui lui parut alors insurmontable : il revint en 
Angleterre y et il était de retour à Londres le 3o sep- 
tembre de la même année. Ce voyage , que nous n'avons 
pas cru devoir passer sous silence, quoiqu'il eut été tracé 
dans une direction différente , nous offre l'occasion de 
rendre un nouvel hommage au zèle éclairé et infatigable 
de ce navigateur. 

Ici nous voyons se développer encore , entre les ca- 
pitaines Ross et Parry, ces nobles principes d'émulation 
qui les avaient animés dans leurs premières entreprises. 
Sir Edouard Parry avait, en 1 8 19, repris ses découvertes 
au point où le capitaine Ross avait terminé les siennes; 
il s'était avancé, à travers les détroits de Lancastre et 
de Barrôw, jusqu'à l'île Mel ville, et il avait, dans le cours 
de deux autres expéditions, l'une en 1822, l'autre 
en 1 824 y reconnu divers parages où aucun navigateur 
n'avait pénétré avant lui. 

Le capitaine Ross entreprend à soa tour de continuer 
les découvertes de son digne émule. Le gouvernement 
lui-même ne fait pas les frais de cette entreprise ; mais 
ses généreux amis, k la tête desquels il faut placer sir 
Félix Booth, secondent sa résolution et pourvoient à 
l'armement du navire la Victoire. Le capitaine s'embarque 
le 25 mai 1829, pour la baie de Baffin, avec son neveu 
sir James Ross, MM. William-Thom , Mac-Diarmid et 
vingt hommes d'équipage. Son but était de gagner le 
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détroit de Lancastre, celui de Barrow, l'Entrée du Prince* 
Régent, et de poursuivre ses découvertes vers le sud et 
▼ers l'ouest, dans les parages qui lui seraient accessibles. 
Nous chercherons, dans les premières relations qui nous 
sont parvenues, un résumé de sa glorieuse expédition. 

Le capitaine Ross, forcé de s'arrêter sur la côte de 
Groenland pour réparer de premières avaries, traversa 
ensuite la baie de Baffin , pénétra , par les détroits de 
Lancastre, de Barrow, du Prince-Régent, jusqu'au point 
où le navire*/» Furie, entrouvert par le choc des glaces, 
avait dû être abandonné, quatre ans auparavant. Ce na- 
vire avait disparu sous les flots, mais il en retrouva sur 
la plage les canots et les provisions , et il continua sa na- 
vigation vers le sud-ouest, le long de la côte occidentale 
de ce dernier déti oit. On s'avança d'abord , sans beau- 
coup de difficultés, jusqu'au 72 e parallèle; mais le peu 
de fond, la rapidité de la marée , l'irrégularité de la côte, 
et le grand nombre de passes et de rochers qui s'y font 
remarquer, rendirent alors la navigation également 
pénible et périlleuse. On gagna néanmoins le 70 e paral- 
lèle, en se dirigeant vers le sud-est, et l'on y trouva un 
port où l'on put hiverner , et qui reçut le nom de Félix- 
Harbour. La barrière de glaces qu'on venait de rencontrer 
était alors impénétrable; 1^ côte allait tourner subitement 
à l'ouest. On eut sous les yeux un vaste bassin maritime, 
et les terres que l'on découvrait à quarante milles plus 
au midi s'étendaient de l'orient à l'occident, et apparte- 
naient au continent d'Amérique. 

La contrée dont on venait de longer le rivage faisait 
elle-même partie du continent : c'était une grande 
presqu'île , et l'on apprit d'une tribu d'Esquimaux qu'elle 
se trouvait liée à la terre ferme par un isthme de quinze 
milles anglais de largeur. Cet isthme séparait la mer 
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orientale de la mer occidentale, et le capitaine Ross fit 
explorer jusqu'à de grandes distances les rivages de l'une 
et de l'autre mer. Son neveu, sir James Ross, suivi d'un 
contre-maître et de deux indigènes, parcourut l'isthme 
dans toutes ses directions : il reconnut la double chaîne 
de montagnes qui régnait dans sa longueur, et les lacs 
et les courans qui en occupaient la vaUée intermédiaire; 
il visita la côte occidentale de cette langue de terre, re- 
leva au sud-ouest le, littoral du continent américain, et 
arriva, en se dirigeant vers l'occident, à cent cinquante 
milles du cap Turn~Again, où le capitaine Franklin s'é- 
tait arrêté dans son premier voyage. On se trouvait alors 
à la hauteur du 70 e parallèle. Le capitaine Ross vérifia 
lui-même tous ces travaux ; il exécuta , au nord- ouest de 
l'isthme, une reconnaissance setnblable, et il put déter- 
miner ainsi les trois côtés du golfe où la mer occidentale 
se termine. 

Le côté oriental de l'isthme et U rive du continent 
qui s'y rattache au sud-est, furent également examinés 
avec soin : ils formaient sur ce point les limites de la 
mer orientale; et quoiqu'on n'en eùtrecotmu les rivages 
qu'à l'ouest et au midi , et qu'on ne fût pas alors à portée 
d'étendre vers l'est et le nord-est ses reconnaissances, 
on fut autorisé à croire, en .comparant entre elles les 
observations qu'on avait faites et les rensedgnemens don- 
nés par les indigènes, que la partie inexplorée du ri- 
vage tenait aux régions situées à l'occident et au nord- 
ouest de la baie d'Hudson. Le détroit du Prince-Régent 
forme l'entrée de cette mer orientale, qui pénètre dans 
|es terres, comme la mer Blanche en Europe- pénètre 
dans les possessions de la Russie , et qui communique 
avec l'Océan par la baie de Baffin : il est possible qu'elle 
ait une seconde communication avec la mer Ghristiàne, 
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par le détroit de la Furie el de l'Héc/a, dont une partie 
avait été reconnue , huk ans auparavant, par le capitaine 
Parry. 

L'année i83a fat consacrée à de nouvelles excursions 
sur le continent, dans l'isthme et dans la presqu'île plus 
septentrionale. On visita une partie de la côte occiden- 
tale de cette presqu'île , dont on avait déjà relevé la cote 
orientaient, revenant au port de Félix-Harbour,d'où Ton 
était parti, on reprit ensuite. la navigation vers le nord; 
mais la barrière des glaces ne permettant plus d'avancer, 
il fallut laisser le vaisseau la Victoire dans un port au- 
quel on donna ce nom, et l'on partit le 29 mai i83â, 
pour regagner la plage où le navire la Furie avait nau- 
fragé. Ge voyage se fit le long des côtes, dans des canots 
qu'il fallait souvent transporter par terre, lorsque les 
glaces rendaient la navigation impraticable; et l'on par- 
vint, après deux mois des plus pénibles fatigues, à ga- 
gner l'île Léopold, située vers le 74 e parallèle, au nord- 
ouest de l'Entrée du Prince Régent. Les détroits de Bar- 
row et de Laucastre s'offrirent alors sous les yeux; mais 
on ne pouvait s'ouvrir un passage à travers cette longue 
barrière entièrement glacée : l'hiver approchait ; on était 
arrivé au mois de septembre, et il fallut retourner vers 
la plage de la Furie , où se trouvait encore une partie 
des provisions de ce navire. C'étaient les seules espé- 
rances de salut qui leur restassent , et ce dernier héritage 
de l'expédition du capitaine Parry conserva la vie de son 
successeur. 

Si le malheur apprend à reconnaître et à sentir plus 
vivement les bienfaits de la Providence, quelles ne du- 
rent pas être les impressions d'attendrissement et de re- 
connaissance de ces infortunés, lorsque, après avoir 
courageusement lutté contre tant d'obstacles; lorsque, 



( 3 7 8) 
devenant supérieurs à toutes les fatigues, à tous les dan- 
gers, mais près d'être vaincus par la famine, ils retrou- 
vèrent, sur cette terre frappée de stérilité, les présens 
et les trésors di| naufrage! G est là que la colonie va 
dresser sa tente, pour attendre de meilleurs jours. Une 
cabane de trente-deux pieds sur seize , couverte de grosse 
toile, et bientôt chargée d'une coucbe de sept pieds de 
neige glacée, devient l'asile des voyageurs , pendant neuf 
mois de l'hiver le plus rigoureux. Les habitans de la 
montagne de glace n'ont ni lits, ni couvertures, ni 
nourriture animale; mais leur courage, l'espoir du re- 
tour dans la patrie, la perspective d'une renommée im- 
périssable , relèvent leurs âmes et les raidisent contre 
l'adversité : ils acceptent, ils chérissent des maux dont 
l'illustration doit être le prix. Et cette vie de privations 
et de souffrances ne nous aguerrit-elle pas contre la dou- 
leur? n'a-telle pas ses consolations, ses jouissances 
même, quand les astres du ciel scintillent plus vivement 
dans les longues nuits; quand les aurores boréales y 
versent leurs clartés; quand le soleil , exilé pendant plu- 
sieurs mois , reparaît et s'élève par degrés en circulant 
autour de l'horizon? Les rigueurs mêmes de l'hiver 
n'offrent- elles pis un éblouissant spectacle? Ses palais 
de cristal qu'environnaient des brouillards obscurs , re- 
flètent tout-à -coup la lumière : les faibles plantes ont 
changé leurs rameaux en prismes étincelans qu'agite le 
souffle des orages; un voile éclatant couvre la terre, 
nul vestige de végétation n'apparaît; mais la plus noble 
des créatures est là ; elle respire dans cette vaste soli- 
tude : l'homme observe tous ces majestueux phénomènes, 
il mesure les distances des astres, il pèse l'atmosphère 
qui l'entoure, il fixe sa position sur lu terre; il approche 
du foyer où paraissent tendre le* courans magnétiques, 
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il croit l'avoir découvert ; et quand il arbore , au milieu 
de ses conquêtes, letendard.de sa nation, un noble or- 
gueil se mêle à l'amour du pays natal. Par quelle barrière 
il en est alors séparé ! Mais il le revoit dans sa pensée , 
il s'attache à l'image des biens dont il jouit en commun 
avec lui : ce soleil qu'il vient de revoir éclaire aussi sa pa- * 
trie $ il remarque dans le ciel la plupart des astres qu'elle 
aperçoit : les mêmes flots qui s ouvriront un jour devant 
lui ont peut- être battu les rivages de la vieille Angle- 
terre ; l'air qui l'enveloppe et qui circule autour du globe 
portera peut être à ses compatriotes quelque bruit de 
son existence, de ses travaux, de ses adieux. 

Non : les airs étaient muets ; l'Angleterre n apprenait 
rien du sort de ses en fans ; et ce silence de plusieurs 
années lui inspirait de vives inquiétudes > lorsque, au 
mois de mai i83a, le gouvernement britannique invita 
les capitaines baleiniers à faire leurs efforts pour décou- 
vrir les. traces du capitaine Ross, et pour lui porter des 
secours. La même invitation fut adressée par notre gou- 
vernement aux baleiniers français. Aurions-nous pu res- 
ter étrangers à une recherche qui intéressait les sciences 
et l'humanité? et l'exploration des lieux où naufragea 
La Pérouse n'avait-elle pas également occupé les navi- 
gateurs des deux nations? Puissent, pour la gloire des 
sciences et pour la prospérité commune, les liens de ces 
peuples avoir une longue durée ! 

Sur ces entrefaites, il se préparait en Angleterre une 
autre expédition, dont le double but était d'aller à la 
recherche du capitaine Ross et de faire de nouvelles dé* 
couvertes. Ce projet de voyage avait d'abord été pré- 
senté à i amirauté et aux corps savans , par le docteur 
Richardson , déjà signalé dans ce genre d'expéditions. Le 
frère et les amis du capitaine Ross pourvurent ensuite 
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aux frais de cette généreuse entreprise , à laquelle le 
gouvernement voulut contribuer lui-même, et le com- 
mandement en fut confié au capitaine Back, qui avait 
également pris une noble part aux voyages de .sir Georges 
Francklin, et qui reçut encore ses directions. Le nou- 
veau voyageur partit pour New-York au mois de février 
i833, et on lui fit dans cette ville l'accueil qu'il devait 
attendre d'un peuple hospitalier, entreprenant, et formé 
aux grandes entreprises. 

Le capitaine Back s'est rendu , par Albany , à Mont- 
réal et dans l'intérieur du Canada : il a suivi la route que 
prennent les chasseurs, par Outaway, French» River, les 
Grands-Lacs, le lac Winmpeg, le lac de l'Esclave, et ses 
instructions lui ont prescrit de gagner le Fish River, qui 
coule à l'orient du Gopper-Mine, et qui doit se diriger 
comme lui vers la mer Boréale. Le but de cette première 
campagne était de préparer d'autres explorations, et le 
capitaine Back , après avoir hiverné dans ces régions , 
devait , en 1 834 , reprendre et prolonger ses découvertes. 

Mais tandis que le nouveau voyageur s'avançait à la 
recherche du capitaine Ross et de ses compagnons, ceutr 
ci quittaient leur sauvage glacière. Treize hommes, qui 
résistaient encore à de si pénibles épreuves, portaient 
à soixante-dix lieues de distance les malades qui ne pou- 
vaient marcher, les instrumens de leurs observations, les 
collections d'histoire naturelle dont ils s'étaient enrichis, 
et quelques faibles provisions de vivres qui allaient s'é- 
puiser. Ils regaguaient par terre, à travers les glaces, 
les canots qu'ils avaient dû laisser à Batty-Bay : la navi- 
gation allait s'ouvrir : ils purent traverser l'Entrée du 
Prince-Régent, et suivre, vers l'est, le détroit deBarrow. 
Enfin un pavillon sauveur leur apparaît vers l'horizon : 
c'est celui du navire l'Isabelle, de ce même vaisseau à 
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bord duquel le capitaine Ross avait entrepris, en 1818, 
sa première expédition. Sa fortune avait été confiée à 
ce navire : elle lui fut fidèle. 

Si le miraculeux retour du capitaine Ross rend inutile 
une partie des recherches de sir Georges Back , il reste 
encore à ce voyageur à remplir une glorieuse mission. 
On n'a pas exploré cette partie du rivage américain qui 
s'étend depuis le cap Turn-Again jusqu'au point du 
même, littoral où le capitaine Ross s'est arrêté. Sur cette 
dernière plage s élève aujourd'hui une pyramide qui doit 
servir de signal et de point de repère aux continuateurs 
de ses découvertes. C'est là que le capitaine Back doit 
se diriger, d'après les nouvelles instructions qui lui ont 
été expédiées d'Angleterre aussitôt après le retour du 
capitaine Ross. On lui a transmis les plans et la descrip- 
tion de tous les rivages, de tous les pays reconnus par 
ce navigateur, et Ton espère que ces instructions pour- 
. ront lui parvenir avant l'époque où il reprendra le cours 
de ses voyages. Sa marche se trouve ainsi tracée ; elle est 
en même temps circonscrite > et l'espace des régions à 
parcourir est déterminé. Le capitaine Back pourra choi- 
sir, ou de descendre le Fish-River jusqu'à son em- 
bouchure, et de suivre, vers l'orient, l'es cotes de la mer 
jusqu'à la pyramide érigée par son devancier , ou de' se 
rendre plus directement vers la pyramide, si la région 
qui l'en sépare n'est pas inaccessible, et de reconnaître 
ensuite le littoral, en se rendant, d'orient en occident, 
depuis ce dernier point jusqu'à l'entrée du Fish-River, 
d'où il gagnera le cap Turn-Again et le cours du Copper- 
Mineu 

L'intérêt de cette nouvelle expédition semble encore 
agrandi depuis les reconnaissances antérieures : on doit 
s'attendre à voir bientôt déterminée toute cette partie 
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du littoral américain. L'intervalle des deux points ou 
s'arrêtent les découvertes antérieures n'est que de cin- 
quante lieues: cet espace est à-peu près le même que. 
celui des rivages nord-ouest du continent américain, où 
le capitaine Beechey et le capitaine Franklin ont borné 
leurs recherches , et Von voudra sans doute reprendre 
le cours de leurs découvertes. Par là se trouvera com- 
plétée la reconnaissance des parages américains les 
moins accessibles à la navigation. 

On nous demandera peut-être si des communications 
si pénibles pourront devenir habituellement praticables, 
et quels résultats on peut en espérer. Cette question mé- 
riterait d'être considérée sous différens aspects, mais 
nous nous bornerons à ceux qui doivent intéresser plus 
directement la Société de Géographie. 

La détermination des rivages septentrionaux de l'Amé- 
rique était un des problèmes les plus difficiles à ré- 
soudre. Le climat de cette région, ses solitudes, la sté- 
rilité de la terre, l'inclémence du ciel , tout en écarte 
les voyageurs : on ne peut approcher de ses côtes qu'à 
travers d'immenses archipels de glaces, et souvent tous 
les passages sont fermés. Etendre, au milieu de tant 
d'obstacles, les conquêtes de la science, c'est agrandir 
en même temps le domaine de l'industrie humaine et de 
la civilisation. 

Ces êtres que Ton a rencontrés dans des régions si 
sauvages, qui vivent en tribus aux extrémités du monde, 
et dont les diverses peuplades paraissent toutes appar- 
tenir à la même espèce , sont, en Amérique, ce que sont 
dans l'ancien continent les Lapons et les Samoyèdes, 
dont l'état a pu s'améliorer, par leurs communications 
avec les peuples plus industrieux et plus éclairés. La ci- 
vilisation nous impose des devoirs envers des tribus 
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faibles , et malheureuses , et le commerce des autres 
peuples peut y pénétrer. 

Quelque difficile que soit la navigation des mers Bo- 
réales, on a déjà pu reconnaître qu'elles étaient plus ac- 
cessibles dans le voisinage et la direction de quelques 
rivages? et , suivant l'opinion du docteur Richardson , 
on pourrait parcourir dans une même saison tous les 
parages qur s'étendent d'orient en occident, depuis le 
cap Turn-Again jusqu'aux limites des découvertes du 
capitaine Franklin. Cette ouverture d'une ligne de na- 
vigation entre la barrière des places et le continent, ren- 
dra un jour possible l'établissement d'un cabotage sur 
•Jes diftérens points de ce littoral , dont les sinuosités va- 
rient et se prolongent entre le 6g* et le 70 e parallèle. 

Pour trouver la communication de cette mer avec 
l'océan Atlantique, il faudra s'élever encore de quatre 
degrés , jusqu'au nord de la presqu'île Boothia ; et la na- 
vigation devient plus difficile à cette latitude de y 4 de- 
grés, qui est celle des détroits de Lancastre, de Barrow, 
et des autres passages que le capitaine Parry s'était ou- 
verts en 18 19; mais ces passages ont cessé de paraître 
inaccessibles , et le détroit de Lancastre est déjà fré- 
quenté par les navigateurs accoutumés aux mers po- 
laires. Ils y. sont spécialement attirés par la pèche de la 
baleine , et ils sont intéressés à prolonger leurs recher • 
ches et à s'engager dans ces bassins intérieurs , depuis 
que les cétacés, poursuivis avec acharnement dans leurs 
libres domaines , cherchent à se réfugier dans des pa- 
rages moins fréquentés , où le harpon ne. peut encore 
les atteindre. Ces grandes espèces paraissent se réduire: 
la reproduction est inférieure à leurs pertes; on les a 
vues abandonner successivement des parages plus méri- 
dionaux : partout elles se retirent devant l'ennemi corn-' 
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mun, et d'impénétrables voûtes de glace sont leur der- 
nier asile. 

Je ^n'abstiendrai de m'élever ici & à autres considéra- 
tions sur les progrès déjà assurés ou promis à la science 
par ces premières expéditions ; nous devons attendre 
les écrits des voyageurs eux-mêmes , et toute observation 
anticipée serait conjecturale. C'est au capitaine Ross et 
aux compagnons de ses travaux à nous montrer la struc- 
ture de ces régions boréales, leurs minéraux, leur vé- 
gétation dépérissant de proche en proche, les derniers 
efforts d'une nature expirante, et les lichens, les mousses 
qui sèment un reste de verdure sur ses rochers, sur ses 
glaces, sur son. tombeau. De nouvelles observations nous 
sont promises sur les phénomènes de ces climats , sur 
ceux de la lumière, de l'électricité et du magnétisme 
terrestre, de Ge courant mystérieux et variable dont les 
pôles sont si difficiles à déterminer. 

Sans attendre la publication de ces grands résultats, 
nous avions à rendre hommage à de si courageuses re- 
cherches : heureux d'avoir à signaler aujourd'hui des 
entreprises qui honorent l'esprit humain, et qui forme* 
ront dans les annales de la géographie une de ses plus 
mémorables époques. 
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Noticb de dijférens voyages en Arabie , 
Par J.-B. Emis, 

Lue à l'assemblée générale de la Société de Géographie , 

le 20 décembre i833. 



Messieurs, 

Séparée par des déserts des pays dont elle est 'voisine 
sur te continent, et bornée ailleurs par la mer où -elle 
n'envoie pas de rivière navigable, l'Arabie n'offre pas 
un accès facile aux étrangers. Ceux qui ont pénétré 
dans son intérieur n'y ont pas été amenés par des mo- 
numens qui attirent la curiosité du voyageur. Le com- 
merce, dès les temps les plus anciens, et le zèle reli- 
gieux, tjfipuis le septième siècle de notre ère, ont seuls 
conduit en Arabie des caravanes de marchands et de 
pèlerins ;«'est également le négoce et la religion qui seuls 
ont fait aborder les côtes de cette contrée. 

On conçoit donc que les relations de voyages qui la 
concernent doivent être peu nombreuses. Plusieurs Eu- 
ropéens en ont, à la vérité, visité cette pîrtie que par 
une ancienne habitude nous nommons Arabie Petrée, 
qui est contiguë à l'Egypte, et effectivement habitée par 
des Arabes. Forcé de restreindre l'étendue de mon mé- 

« 

moire, je ne puis même jeter un coup d'ceil rapide sur 
les relations qui la concernent, depuis celle d'Athelard, 
moine bénédictin anglais du xm e siècle, jusqu'à celles de 

26 
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nos compatriotes M. le comte Alexandre de Laborde 
en 1828 et de M. le baron Tayloren 1829. 

Je me contenterai de rappeler que la Roque, littéra- 
teur français, publia en 1717 un manuscrit du chevalier 
d'Arvieux intitulé V^oyage dans la Palestine, vers le 
grand émir, chef des princes Arabes du désert connus sous 
te nom de Bédouins ou d'Arabes scenites.Ce titre annonce 
suffisamment que d'Arvieux n'était pas allé en Arabie. Son 
'ivre donne des détails curieux sur les Arabes du désert: 
ils ont été confirmés par des voyageurs modernes; ce- 
pendant quelques inexactitudes lui ont été reprochées 
par don Raphaël, religieux levantin , à qui nous devons 
les Bédouins, ou les Arabes du désert, livre qui parut 
en 1816, et qui offre un tableau plein de vérité. Il est 
aussi question , dans cet ouvrage, des tribus qui vivent 
en Afrique. 

Plusieurs voyageurs, en se rendant de Bassora ou de 
Bagdad aux côtes de la Méditerranée, ou en allant 
d'Alep à celles du golfe Persique , ont traversé le désert 
à l'ouest de la Mésopotamie, et, à cette occasion, .connu 
les Bédouins qui les fréquentent; mais il ne m'est pas 
loisible d'énoncer même le litre de leurs relations. 

Les côtes de l'Yémen et de la partie méridionale de 
l'Arabie ont été abordées par des navigateurs de divers 
pays de l'Europe , depuis queVasco de Ganta leur eut on* 
vert la mer des Indes. Le célèbre Jean de Castro , Portu- 
gais, adonné ifh bon périple du golfe Arabique; les autres 
voyages ne sont pas de nature à enrichir la géographie. 
En 1708, une compagnie de négocians de Saint-Malo 
chargea un capitaine nommé Merveille, d'aller avec deux 
navires à Mokha, pour y acheter du café. Merveille, 
arrivé à sa destination le 3 janvier 1709, conclut avec 
le gouverneur de Mokha une convention avantageuse, 
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et sut, par sa fermeté, faire respecter le nom français, il 
alla à Bekh el Faki, ville voisine des grandes plantations 
où Ton récolte le meilleur café connu , et qui est le prin- ' 
cipal marché de cette denrée précieuse. Après avoir 
complété sa cargaison, il revint en Europe. La compa- 
gnie tira un tel profit de cette expédition, quelle en en- 
treprit une nouvelle qui partit en janvier 171 1 et revint 
en juin 17 13. Elle n'était pas commandée par le même 
capitaine. Cette fois, les officiers français s'avancèrent 
dans l'intérieur jusqu'à Mouab, où ils furent très bien 
accueillis par Timan de l'ïemen. La Roque publia, en 
1716, d'après les matériaux qui lui furent fournis, 
Voyage de V Arabie heureuse par V Océan oriental et le > 
détroit de la Mer-Rouge , fait par les Français* Ce livre > 
contient beaucoup de particularités intéressantes sur 
l'Arabie, ses habitans, ses productions et son commerce. 
Un opuscule sur le café, joint à cet ouvrage, est encore bon 
à consulter. Les négocians de Saint-Malo continuèrent 
à commercer avec Mokha. Le gouverneur de cette ville 
ayant, par la suite, enfreint le traité de 1709, la compa- 
gnie des Indes expédia, en 1736, une escadre pour de- 
mander raison de cette déloyauté ; elle était commandée 
par LagardeJazier, qui, arrivé devant Mokha en janvier 
1737, essaya d'abord les voies de la conciliation; et 
voyant qu'elles étaient vaines, attaqua la ville. Grâce à 
cette conduite vigoureuse, il obtint la satisfaction qu'il 
demandait et le remboursement des frais de l'armement. 
Le récit de cette expédition a été publié à Paris en 1739. 
Mais aucune entreprise ayant pour but spécial la géo- 
graphie de l'Arabie n'avait été faite avant celle du gou- 
vernement danois en 1760. L'idée en fut suggérée au 
comte de Bernstorf , ministre de Frédéric Y, par le cé- 
lèbre Pdichaelis; professeur de langue et de littérature 
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hébraïques à Goettingen. Ce philologue n'avait eu d'au- 
tre objet en la proposant, que d'obtenir sur différons 
passages de la Bible , des éclaircissemens puisés aux 
lieux mêmes dont le livre saint fait nuntion. Fort heu* 
reusement , le comte de Bernstorf donna plus d'éten- 
due au plan borné du professeur, qui ne voulait faire 
voyager qu'un orientaliste; il décida qu'on ajouterait un 
mathématicien, un naturaliste, un médecin et un pein- 
tre. La commission fut composée de Von Haven, Nié- 
buhr, Forskol , Cramer et Baurenfeind. Niébuhr eut seul 
le bonheur de revenir en Europe. Les voyageurs partis 
de Copenhague en janvier 1761 s'embarquèrent à Suez, 
en septembre 1 762, sur un navire arabe destiné pour 
Djidda. Ils allèrent ensuite à Loheia; c'est de là qu'ils 
s'avancèrent dans l'intérieur de l'Yémen : ils virent suc- 
cessivement Beith et Faki et d'autres villes , revinrent 
sur la côte à Hpdéida et à Mokha , gagnèrent les mon* 
tagnes qui produisent le café, et finalement Sana , capi- 
tale du pays. L'iman les admit à son audience et les com- 
bla d'amitiés. La crainte de manquer l'époque du dé- 
part des navires destinés pour la côte de Malabar, les 
empêcha de profiter des facilités que leur offrait ce 
prince pour visiter ses Etats. Le a3 août, Niébuhr et 
ceux de ces compagnons qui n'avaient pas succombé 
aux maladies, s'embarquèrent à Mokha pour les. Indes 
orientales. 

Les résultats de cette expédition mémorable ont été 
consignés dans deux ouvrages ; savoir, la Description de 
F Arabie, et le Voyage en Arabie et en d autres pays voi- 
sins : l'un et l'autre écrits en allemand ont été très mal 
traduits en français; la version du premier, réimprimée 
à Paris, fut revue par Deguignes ; combien on doit re- 
gretter qu'il n'en soit pas arrivé autant à celle du voyage. 
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Toutefois, ce livre offre tant d'intérêt, qu'il est toujours 
recherché parmi nous, malgré cette traduction barbare. 

Ce n'est pas devant vous, messieurs , qu'il est néces- 
saire de faire ressortir le mérite de Niébuhr; vous lui 
avez rendu une justice éclatante en inscrivant son nom 
dans l'encadrement de vos diplômes, parmi ceux des 
hommes qui par leurs travaux ont puissamment contri- 
bué aux progrès de la géographie. 

Depuis long-temps, l'exactitude des observations as- 
tronomiques de Niébuhr a été constatée; celles qu'il a 
faites sur les mœurs des Arabes ne méritent pas moins 
d'éloges. Indépendamment de ce qu'il a pu voir, il a re- 
cueilli une foule de renseignemens précieux, recueillis 
de la bouche des habitons du pays, sur des faits aupara- 
vant ignorés ou mal connus. 

L'Anglais Eyles Yrwin , attaché au service de la com- 
pagnie des Indes , toucha , en 1777, aux cotes de l'Arabie 
en revenant en Europe. Sa relation, publiée en 1780, 
fut traduite en français en 1792. Deux cartes qu'elle con- 
tient sont copiées de celles de Niébuhr; cependant l'au- 
teur n'en avertit pas. Sa manière de narrer est assez 
agréable. Il n'a vu de l'Arabie que la ville d'Yambb,port 
deMédine. Niébuhr, qui rendit compte de ce livre dans 
\e Deutscfies Muséum de 1781, avoue qu'il l'a lu avec 
plaisir; il ajoute que tout ce qui est relatif au commerce 
pourra être utile. 

Un autre» Anglais , Henri Rooke, parti d'Européen 
1781, sur l'escadre de l'amiral Johnston, atteignit la baie 
de Morebat, sur la cote du Hadramaut, puis vit succes- 
sivement Mokha et Djidda. Il publia, en 1783, le récit 
de ses courses sous le titre de Voyage aux côtes de VA- 
rabie-Heureuse , et de là sur la Mer-Rouge. Il en existe 
une traduction française. Il n'y a pas grand profit à tirer 



( 3go) 
de la lecture de ce livre r qui heureusement est un petr 
mince. 

On en dira autant de celui de Silas James, qui était 
embarqué sur la même eseadre que Rboke, mais ils ne 
se connaissaient pas l'un l'autre. La relation de James ne 
parut qu'en 1797. ^ e est intitulée Voyage en Arabie , 
et annonce des observations sur les indigènes de l'Ara- 
bie-Heureuse. Gomme James n'a vu que la baie de Kas- 
sem sur la Mer-Rouge, ses remarques ne sont pas très 
étendues, et de plus elles n'offrent rien de piquant ni de 
neuf. 

Il a semblé nécessaire d'entrer dans ces détails sur des 
livres dont le titre tend à faire croire qu'ils offrent des 
renseignemens intéressans sur l'Arabie , tandis qu'on n'y 
trouve que ce qu'on peut lire dans d'autres relations où 
il est question en passant des ports de cette contrée. 
Telles sont celles de Bruce, deValentia, de Sait, du 
colonel Fitï-Claren ce, aujourd'hui comte de Munster, 
et de plusieurs autres* 

Le capitaine Owen, dans son voyage d'exploration 
autour des côtes d'Afrique, s'est avancé depuis la mer 
d'Oman jusqu'à Mascat, oit il a relâché. C'est sans doute 
pour cela que sur le titre de son livre on lit le mot Ara- 
bie, Cependant il n'a vu de ce pays que ce seul point, et 
tes détails qu'il en donne ne sont pas à comparer avec 
ceux qu'on lit dans la relation deVincenzo, qui, sous le 
nom de Scheikh Mansour, a publié V Histoire deSeyd- 
Saïd, sultan de Mascat, et l'a accompagnée d'une No- 
tice sur les pays et les peuples qui entourent le golfe 
Persique* (1) 

(i) On en a donné l'extrait dans le tome xix des Nouvelles AnnaUx 
des Poyages-. 
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Vincenzo pouvait parler pertinemment de ces pays , 
puisqu'il était venu paf terre à Mascat,.à travers. les can- 
tons occupés parlesWahhabites. Très peu de voyageurs 
ont visité la cote de l'Arabie baignée par le golfe Per- 
sique.^Les renseignemens qui la concernent sont dus à 
des expéditions anglaises contre les pirates Djosmis, et 
à des rapports qu'on tenait des indigènes. 

En 1819, le capitaine Sadlier, Anglais, est allé d'El 
Katif à Yambo. Ce yoyage est le premier qu'un Euro- 
péen ait fait au travers de toute la péninsule; par consé- 
quent, cet itinéraire est très précieux : il donne une des- 
cription détaillée d'El Katif et des environs;, il parle de 
Deraieh , capitale desWahhabites, de Médine et de plu- 
sieurs autres lieux du Nedjd et du Hedj 12 , mais il n'a vu 
ce dernier pays qu'en courant. 

C'est le plus curieux pour nous , parce que l'entrée en 
est interdite à quiconque ne fait pas profession de l'isla- 
misme, et que, par conséquent, les Européens qui ont 
pu y pénétrer n'y sont parvenus qu'à la faveur d'un dé. 
guisement nécessaire à leur sûreté. 

Je ne ferai pas mention des divers auteurs arabes qui 
ont décrit. leur pays; je me contenterai de citer Aboul 
feda , prince de Hamah en Syrie, qui naquit en 1273 et 
mourut en i33a. Il a écrit une excellente description 
de l'Arabie. 

Ibn Batouta, tié vers' i3oo à Tanger en Afrique, fit, 
à l'âge de vingt-quatre ans , le pèlerinage de la Mecque, 
probablement avec la caravane des Maugrebins, qui part 
tous les ans pour la ville sainte de l'islamisme. Il n'y ar- 
riva qu'après de longues excursions dans l'Orient, et y 
passa trois ans, subsistant des contributions pieuses en- 
voyées par les ha bi tan s de l'Irak. Il alla ensuite par mer 
dans TYémen, et y fut accueilli avec une hospitalité si 
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getiéret|se, que sa reconnaissance manque d'expressions 
pour se manifester convenablement. A cette époque, les- 
habitans de Zafar, ville la plus orientale du pays, fai- 
saient un grand commerce de cbevaux avec l'Inde. Le 
voyage durait un mctis. Ibn Batouta revint £ la Mecque 
en i33a; il se dirigea ensuite vers l'Inde. H ne donne 
pas des détails très circonstanciés sur le Hedjaa. 

Le premier Européen chrétien qui vit ce pays fut 
Louis de Barthéma, gentilhomme bolonais, qui voyageait 
dans le seizième siècle. Au mois d'avril i5o3, étant à 
Damas, il profita de l'amitié d'un renégat, chef de ma- 
meluks., qu'il avait gagné à force de présens , et se joignit 
à une caravane que celui-ci conduisait à la Mecque. Il 
avait adopté le costume de ces hommes. Le trajet dura 
quarante jours. Barthéma, qui se faisait passer pour 
musulman , vit d'abord Médine et le tombeau du pro- 
phète , et ensuite la Mecque , où un concours considé- 
rable de pèlerins d'Afrique et de l'Inde était venu , attiré 
autant par le commerce que par la dévotion. Notre voya- 
geur donne une description fidèle , quoique succincte r 
de Médine, de la Mecque et du pays voisin de ces deux 
villes. Il s'embarqua ensuite à Djidda pour Aden, où il fut 
reconnu pour chrétien, arrêté, enchaîné et emprisonné. 
Mené, plus d'un mois après, devant le sultan de Sana , il 
ne voulut pas ou ne put pas répéter la profession de foi 
des musulmans, et fut mis dans la prison du palais. Il y 
&ait depuis trois mois, quand une négresse l'utie des trois 
femmes du sultan, émue de compassion, fit ouvrir la 
porte du cachot où il était enfermé avec deux autres 
malheureux. Tous trois pensèrent que si l'un d'eux con- 
trefaisait le fou, ce serait un moyen sûr de recouvrer sa 
liberté. Ils tirèrent au sort , qui désigna Barthéma pour 
jouer le premier ce rôle j il s'en acquitta très bien, par- 
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courant nu la cour de la prison, et faisant mille extrava- 
gances. Cette femme du sultan qui lui avait déjà témoi- 
gné de l'intérêt, s'amusa beaucoup de ses folies, lui fit 
donner une meilleure nourriture, et ordonna qu'on le 
lui amenât. Il lui déclara qu'il n'était pas fou ; elle de- 
vint éperdument amoureuse de lui- La position de Bar- 
théma était très critique : s'il imitait la conduite de Jo- 
seph envers Zouleikah, il courait des risques : il n'y 
avait pas moins de danger à céder aux désirs de cette 
femme. IL fut assez heuçeux pour échapper adroitement 
à ce péril , et t sans satisfaire la sultane , profiter des bons 
sentimens qu'il lui avait inspirés. 

-Rendu à la liberté après une longue captivité, il visita 
Ajaf, Danlé, Damar, Sana et plusieurs autres villes de 
r Arabie-Heureuse qu'il décrit , et vit voile d' Aden pour 
F Afrique. Sa relation, écrite originairement en italien 
vulgaire, est perdue. Elle a été traduite en latin , impri- 
mée à part, et insérée dans le recueil de Grynaeus. Une 
version espagnole, faite sur l'italien , fut traduite en cette 
langue par Ramusio, qui la plaça dans sa collection. La 
traduction française de Jean Temporal est pleine de 
foutes grossières. 

Le fameux voyageur marseillais, Vincent Le Blanc, ra- 
conte qu'il a visité la Mecque et Médine , et une partie 
de lTémen ; ce dut être vers 1 570. Son récit est confus 
et peu instructif. (1) 

Dans le dix-septième siècle, Joseph Pitts , Anglais , né 
à Exeter dans le comté de Dervon , vers 1662, étant de- 
venu esclave chez les Algériens en 1678, fut contraint, 



(1) Les Voyages fameux du sieur Vincent Le Blanc , Marseillais , 
qu'il a faite depuis l'âge de douze ans jusqu'à soixante , aux quatre parties 
du monde. Pari», i658. 1 vol. in 4°. 
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par une continuité de traitemens cruels , à embrasser la 
religion musulmane. Le troisième maître entre les mains 
duquel il tomba fut plus humain que les autres enyers 
lui : il le conduisit en Arabie $ ce dut être vers 1686. 
Pitts, parti d'Alger, traversa l'Egypte, et de Suez gagna 
Djidda. Arrivé à la Mecque, il remplit toutes les céré- 
monies prescrites aux pèlerins. Il demeura quatre mois 
dans cette ville, et entra deux fois dans la Kaaba. Il en 
donne une description conforme à celle qu'on lit dans 
des voyageurs plus récêns, et est de même d'accord 
avec eux sur la dévotion exemplaire que montrent les 
pèlerins, sur le temple et sur la ville de la Mecque. Il 
visita aussi Médine; il réfute les fables qui de son temps 
circulaient déjà en Europe sur le tombeau du prophète. 
Il passa ensuite par Akaba , le mont Sinaï et le Caire. 
De retour à Alger, son maître lui rendit sa liberté par 
un acte en forme. Pitts entra dans la milice algérienne, 
il fit la campagne d'Oran en 1688 , il parle du troisième 
bombardement d'Alger par les Français. Étant allé à 
Smyrne avec un vaisseau algérien , il parvint à s echap- 
per, en 1694 > et revit sa patrie. Le récit de ses aventures 
est intitulé : Relation fidèle de la religion et des mœurs 
des mahométans y laquelle contient notamment un récit du 
pèlerinage a la Mecque , lieu de la naissance de Mahomet, 
et une description de Médine et de son tombeau dans cette 
ville. J'ignore en quelle année parut la première édition 
de ée livre. L'auteur en donna une qu'il appela la troi- 
sième; la préface est datée d'Exeter le 28 mars 1731. 
Elle a été réimprimée à Londres en 18 10, dans un même 
volume in~8°, avec le voyage de Maundrell d'Alep à 
Jérusalem. ' 

Le livre de Pitts paraît avoir été peu connu, car je 
ne le trouve cité dans aucune des bibliographies qui ont 
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donné des catalogues de voyages. Niébuhr en a fart 
mention; cet ouvrage le mérite; car avant ceux dont je 
vais m occuper, c'est celui qui fournit les détails les plus 
circonstanciés et les plus curieux sur le Hedjaz et sur 
les mœurs des habitans. La figure du tefnple de la Mecque 
n'est pas mauvaise et ressemble à celle qu'on voit dans 
le livre de Reland sur la religion des mahométans. 

Dans un ouvrage français, publié en i8a3, Pitts est 
appelé renégat anglais : cette qualification est trop dure ; 
le malheureux n'embrassa l'islamisme que par violence. 
Dans plusieurs endroits de sa relation , il témoigne un 
repentir si sincère qu'on ne peut s'empêcher d'en être 
touché : «Quel que puisse être le succès de mon. livre, 

• s'écrie-t-il, je déclare que mon principal objet, en le 
■ publiant, a été de rendre gloire à Dieu qui, par sa bonté 
« infinie, m'a délivré de l'esclavage et m'a ramené dans 

• ma patrie» » 

Maintenant passons en revue les voyageurs qui de nos 
jours ont parcouru le Hedjaz. 

Dominique Badia y Leblieh, né dans la province des 
Âsturies, après avoir acquis une connaissance parfaite 
de la langue arabe, passa en Angleterre, prit le costume 
musulman et le nom d'Aly Bey el-Abassi, natif d'Alep, 
et alla s'embarquer à Gibraltar pour Tanger. Nous n'a- 
vons pas à traiter de son voyage à Maroc. Le i5 dé- 
cembre 1806 il part du Caire, le a3 il s'embarque à Suez, 
et, après une travr rsée pénible, lé dao ou navire arabe 
qui le portait atteint à Djdda le i3 janvier 1807. Aly Bey 
entra dans la Mecque le a3, et accomplit soigneusement 
toutesjes pratiques prescrites aux pèlerins. Il fut bientôt 
présenté à Ghaleb, scbérif de la Mecque 1 , qui causa 
avec lui en arabe , et auquel il répéta la même histoire 

qu'il avait déjà racontée aux autres chefs musulmans 

t 
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sur son origine et ses voyages. Le schérif trouva qu'il 
parlait l'arabe très correctement et avec un bon accent. 
Aly Bey eut, quelques jours après, l'insigne honneur 
de balayer la Kaaba après le schérif et de la parfumer. 
Il frotta, avec une pâte parfumée, là partie inférieure 
du mur intérieur de ce sanctuaire, et enfin parfuma la 
salle en jetant, sur un réchaud embrasé, du bois d'aloes 
qu'on lui remit. Alors le schérif le proclama serviteur 
de la maison de Dieu ; Aly Bey reçut en sortant les féli- 
citations du peuple assemblé dans la cour du temple; il 
fit ensuite les excursions, ordonnées au mont Arafat, 
à Mina, et à tous leif lieux saints du voisinage de la 
Mecque. 

Le a de mars il prit la route de Djidda, où il s embar- 
qua pour Yambo. Il voulait visiter le tombeau du pro- 
phète à Médine; mais, à seize lieues de cette ville, un 
parti de Wahhabites arrêta la caravane dont notre voya- 
geur faisait partie; il fut dépouillé de plusieurs effets 
précieux ; il profita d une absence momentanée de ces 
brigands pour détruire ses collections d'insectes, de 
plantes et de minéraux qui auraient pu le compromettre 
auprès d'eux. Après vingt-quatre heures de transes 
cruelles, les pèlerins rançonnés purent s'en aller de com- 
pagnie avec les employés du temple de Médine, que les 
Wahhabites avaient expulsés. 

Aly Bey raconte sans aigreur cette triste aventure; il 
se félicite même de ce que les Wahhabites, après lui 
avoir pris sa montre et son bornous, lui ont laissé ses 
autres effets et ses instruments astronomiques. 

Pourquoi tous les voyageurs auxquels il arrive des 
accidens fâcheux ne sont «ils pas aussi modérés- dans 
leurs plaintes? que d'ennui inutile ils épargneraient à 
leurs lecteurs! 
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Le 1 5 avril, Aly Bey fit voile d'Yambo ; divers accidens 
relardèrent son retour au Caire jusqu'au i4 juin. Il y 
rentra par la porte Bab-el-Fatah , ce qui est d'un heureux 
auspice lorsqu'on revient de la Mecque. Il fut promené 
comme en triomphe an milieu de la foule qui augmen- 
tait à chaque pas. Il termine le récit de son excursion 
par c tte formule pieuse et familière aux- mahométans : 
« À Dieu soit la louange et la gloire! » 

Aly Bey voyageait en homme riche; il était suivi d'un 
grand train et de plusieurs serviteurs; il ne fréquentait 
que les personnages considérables) et s'abstenait de tout 
ce qui aurait pu faire concevoir des soupçons sur son 
compte* Il n'a donc pu converser avec des hommes qui, 
répondante de nombreuses questions, lui auraient fourni, 
sur beaucoup de choses qu'il voulait connaître, des ren- 
seignemens multipliés. Ceux que contient son livre con- 
cernent la géographie et la description du pays; ses 
observations personnelles ont pu les lui procurer; d'au* 
très sont relatifs à l'histoire des Wahhabites; ils étaient 
si connus, que sans doute, ses demandes sur ce sujet 
ne pouvaient passer pour indiscrètes. Ses remarques an- 
noncent de la perspicacité, de la rectitude dans le ju* 
gement , de la bonne foi et de l'instruction : ses obser- 
vations astronomiques, qu'il fit sans empêchement, sont 
précieuses. On lit sa relation avec intérêt, et l'on ne 
peut se défendre de sourire de l'imperturbable sang- 
froid avec lequel il parle constamment en sectateur zélé 
de l'islamisme. Il a lui-même dessiné les vues qui. sont 
contenues dans l'atlas joint à son ouvrage, publié à Paris 
en i8i5. Aly Bey ayant essayé une seconde fois de pé- 
nétrer dans l'intérieur de l'Arabie, mourut de la dyssen- 
terie, près de Damas, en 1819. 
«Deux ans après son départ du Hcdjaz, un autre Eu- 
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ropéen réussit à y entrer; ce fut Uhric Gaspard Seetzen , 
ne en Ostfrise. Il venait de terminer ses études à l'uni* 
versité de Gœttingen, et occupait une place de con- 
seiller-auditeur à Jever, petite principauté d'Allemagne, 
située à l'embouchure du Weser, et appartenant alors 
à l'empereur de Russie; mais ses fonctions ne s'accor- 
daient guère avec son humeur, qui le portait à voyager : 
l'Orient surtout attirait ses regards. Le baron de Zach, 
que la géographie perdit Tan passé, intéressa en faveur 
de Seetzen les ducs Ernest et Auguste de Saxe-Gotha 9 
protecteurs des entreprises utiles aux. sciences; on pense 
que Seetzen reçut aussi des encouragemens du gouver- 
nement russe. Il partit au mois d'août 180a. Étant en 
Syrie, il essaya, en i8o5, de pénétrer dans le Ladscha, 
contrée de l'Arabie, baignée par le golfe Persique. Cette 
tentative manqua par les empécheraens que lui oppo- 
sèrent les Bédouins. L'année suivante, ayant parcouru 
là Palestine à lest de la mer Morte, il s'efforça vaine- 
ment encore de traverser le pays désert qui est atf sud, 
afin de se rendre dans l'intérieur de l'Arabie. Alors il 
alla d'Hebron au mont Sinaï par une route inconnue 
aux Européens, et de Suez au Caire. Décidé à tous les 
sacrifices pour parvenir aux cités saintes de l'islamisme y 
il fit profession publique de cette religion, et, le 3 juil- 
let 1809, partit pour Suez avec la caravane des pèlerins. 
Le 10 octobre il arriva à la Mecque. L'aspect du temple 
et de la foule nombreuse qui l'entourait dans l'attitudedu 
plus profond respect, produisit sur lui les mêmes impres- 
sions que sur tous ceux qui ont été témoins de cette 
scène imposante. « Tout cet ensemble , dit-il , fit naître en 
moi une émotion que je n'éprouvai nulle part ailleurs ». 
11 alla ensuite à Médine; comme dans ces contrées on ne 
marche généralement que la nuit à cause de la grande 
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chaleur, il n'est pas facile d'observer tous lès objets que 
l'on voudrait connaître. Seétzen en fut contrarié. « Je 
«présume cependant, remarque- t-il, que mes lecteurs 
« n'y auront rien perdu, car le Hedjaz, sur cette route, 
« n'est pas riche en choses intéressantes. » 

Les pèlerins ne pouvaient , à cette époque , visiter 
qu'en secret la' tombe de Mahomet , à cause de la dé- 
fense que les Wahhabites avaient prononcée. Leur émir, 
qui prenait Seetzen pour un Turc, l'interrogea ; celui-ci 
désarma son courroux en avouant qu'il était Franc et 
néophyte; puis il revint à la Mecque au temps du grand 
concours des pèlerins , y passa plus de deux mois , et 
s'occupa d'en déterminer la position géographique. Le 
a8 mars 1810, il fit voile de Djidda pour Hadadé dans 
l'Yémen : il gagna de là Beith el-Faki, visita te canton où 
l'on récolte le meilleur café , et vit plusieurs villes du 
pays. « Quoiqu'on n'y voyage que de nuit , dit-il, c'est 

■ avec plus de sûreté et de tranquillité qu'on ne marche 

■ aux mêmes heures dans les rues de Londres ou de 
« toute autre grande ville d'Europe. » Son guide ne con- 
naissait pas le chemin , mais le chameau conduisait les 
voyageurs sans jamais se tromper. Seetzen fut retenu 
près d'un mois à Doran par une maladie. Le 2 juin, il en- 
tra dans Sana qu'il appelle la plus belle ville de l'Orient. 
Au mois de novembre suivant, il était à Mokha , d'où il 
écrivit en Europe les dernières lettres qu'on ait reçues 
de lui. Rentré dans l'Yémen, l'ignorance des Arabes lui 
occasiona les mêmes désagrémens qu'à Niébuhr et à ses 
compagnons ; on le prit pour un magicien , on saisit ses 
collections d'animaux sous prétexte qu'il les employait 
à des opérations pour tarir les sources. [1 voulut aussitôt 
courir à Sana pour adresser ses réclamations à l'iman $ 
c'était en décembre 181 1; quelques jours après, onap* 
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prit qu'il était mort à Taës, et on supposa qu'il avait été 
empoisonné par Tordre de ce prince. On sut , par des 
lettres de Constantinople de la fin de i8i5, que l'iman, 
croyant trouver des trésors dans ses bagages, lavait re- 
tenu prisonnier ; mais qu'il fut bien étonné de n'y voir 
que des instrumens d'astronomie, désherbes sèches, des 
livres, et une mince somme de 600 piastres. 

Il n'existe pas de relation complète des voyages de 
Seelzen; on ne les connaît que par des fragmens épars 
dans divers recueils ou dans des journaux , d'après les 
lettres qu'il écrivait à M. de Zach telles furent insérées 
dans la Correspondance géographique et astronomique de 
ce dernier; on en trouve la traduction dans XesfAnnales 
des Voyages de 1809 à i8i4. D'autres lettres adressées 
à Blumenbach se trouvent extraites dans le Magasin 
Encyclopédique. Ce que l'on connaît des observations de 
Seetzen fait éprouter un vif regret de n'en pas posséder 
la totalité. Il prenait dans ses voyages en Orient le nom 
deMousa, 

Giovanni Finati , Italien, né à Ferrare, a aussi vu le 
Hedjaz; il avait, vers 1808 , déserté d'un régiment ita- 
lien. Réfugié en Albanie, il fut contraint de se faire mu- 
sulman. Après une suite d'aventures , il vint en Egypte 
où il entra dans l'armée de. Mohammed Aly-Pacha. Il fai- 
sait partie de l'expédition de Touson pacha contre les 
Wahhabites en 18 11, lorsque étant à Médine, il conçut 
un vif désir de revoir sa patrie ; les circonstances s'op- 
posèrent à l'exécution de son dessein ; mais disposé à 
tout risquer pour s'échapper, il se joignit à un parti de 
Bédouins et parvint à la Mecque. Il y eut une entrevue 
avec Mohammed Aly , et fut enrôlé dans un autre régi- 
ment. Enfin il revint au Caire et obtint son congé. Il est 
interprète dans la capitale de l'Egypte où on le connaît 
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sous le nom de Mohammed Hadji. Appelé en Angle- 
terre pour donner son témoignage dans un procès , il 
dicta en italien le récit de ses aventures à M. Bankes, 
Voyageur célèbre en Orient, qui les traduisit en anglais» 
et les publia eu i83o. On y trouve des détails succincts 
sur la Mecque et sur Médine. (i) 

Ce fut aussi eu prenant le nom musulman de Scheikh 
Ibrahim et après avoir fait profession extérieure de 
l'islamisme , que Burckhardt effectua son voyage en 
Arabie. Né à Lausanne en 1784 , il acheva ses études à 
Leipzig, puis à Gœttingen. Etant en Angleterre, il offrit 
ses services à la société d'Afrique pour parcourir ce con- 
tinent. Ses propositions acceptées, il étudia avec ardeur 
la langue arabe, l'astronomie, la minéralogie, la chimie, 
la médecine et la chirurgie , laissa croître sa barbe , prit 
le costume oriental , et dans les intervalles de ses tra- 
vaux, il s'exerçait à faire de longues courses à pied , la 
tête nue à l'ardeur du soleil, dormant sur la dure, ne vi- 
vant que de plantes potagères , et ne buvant que de 
l'eau. 

Le a mars 1809, il partit d'Angleterre. Il passa d'abord 
trois ans en Syrie, séjour qui lui fit acquérir une con- 
naissance approfondie de la langue et des moeurs des 
Arabes : il fit différentes excursions qui le mirent dans 
des rapports fréquens avec les Bédouins, visita l'Arabie 
Pétrée, vint en Egypte, et après avoir parcouru la Nubie, 
fit voile de Souakim et aborda le 18 juillet 181 5 àDjidda. 
Alors le Hedjaz ne reconnaissait plus d'autre autorité 
que celle du Grand-Seigneur ou plutôt de sou délégué 
Mohammed Aly Pacha qui , en poursuivant son expédi- 

(1) On en trouve un extrait dans les Nouvelles Annales des voyages t 
tome xix, page 71 (a* série), 
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tion contre les Wahhabites, s était empare de la personne- 
dé Ghaleb, schérif de la Mecque , et avait mis fin à son 
pouvoir ; 1 état des choses était changé, les Wahhabites 
n'étaient plus les maîtres. 

À la première entrevue que Burckhardt eut avec le 
pacha qui résidait alors à Taïf , ville à cinq journées de 
distance de Djidda, cette altesse égyptienne avait auprès 
délie le kadhi de la Mecque. Pendant les dix jours que 
notre voyageur passa à Taïf r il vit fréquemment ce mi- 
nistre de la religion qui, à ce qu'il paraît, n était pas plus 
convaincu que le pacha de la sincérité de sa conversion à 
l'islamisme. Burckhardt, qui se trouvait dans une posi- 
tion délicate, témoigna qu'il se sentait blessé de pareils 
soupçons , et ne négligea rien pour bien jouer le rôle 
qu'il avait adopté. Toute ta partie de sa relation 
concernant ses entretiens avec Mohammed Àly qui le 
soupçonnait d'être un émissaire chargé par les Anglais 
d'aller leur porter dans > l'Inde les renseignemens qu'il 
avait recueillis sur l'Egypte est du plus vif intérêt. H fut 
bientôt évident pour lui que le pacha ne l'avait appelé â 
Taïf que pour tâcher de pénétrer le véritable motif de 
son voyage, et qu'il risquait d'y être retenu encore long- 
temps. Une ruse innocente lui fit obtenir la permission 
de partir pour la Mecque. 

11 croit que la grande mosquée peut contenir 35,ooo 
personnes dans l'attitude de la prière; mais, qu'en aucun 
temps, elle n'est à moitié remplie. Cest , en général , à 
l'heure de la prière du soir qu'elle reçoit une plus grande 
affluence de musulmans. « Il est impossible au specta- 
« teurle plus apathique , observe-t-il , de ne pas éprou- 
« ver une impression secrète de respect religieux en 
« voyant plus de 8,000 personnes s'agenouiller ou se 
» prosterner à-la-fois, et surtout si l'on se représente 
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« l'éloignement et la diversité ck^ pays d'où sont venus 
* les hommes rassemblés en ce lieu çt le motif qui les y 
« a amenés tous. » 

« Je fus témoin de l'enthousiasme d'un pèlerin du Dar- 
four, arrivé à la Mecque la dernière nuit du ramadhan. 
Après un long voyage dans des déserts nus et solitaires, 
entrant dans cette enceinte illuminée, devant lakaaba, 
dont la masse noirâtre se détachait sur cet océan de lu- 
mière, frappé d admiration, il tomba la face contre terre; 
il resta long-temps en adoration. Enfin il sç releva le 
visage baigné de larmes, et, levant les bras au ciel, il 
s'écria : Grand Dieu, prends maintenant mon âme, car 
c'est ici le paradis. » 

Les succès de Mohamed- Aly permettaient aux pèlerins 
de visiter Médine; mais à peine Burckhardt fut-il arrivé 
dans cette ville, qu'il crut quelle serait son tombeau. 
Une. fièvre violente le réduisit à l'extrémité* Heureuse, 
ment, le retour db la chaleur du printemps, au com- 
mencement d'avril i8i5, mit fin à sa maladie; il lui resta 
néanmoins une faiblesse extrême qui le força d'aban- 
donner le plan de voyage qu'il s'était d'aboid tracé. Il 
alla donc immédiatement à Yambo , où il s'embarqua 
pour l'Egypte. Il fut de retour au Caire le a4 juin, après 
une absence de près de deux ans et demi. 

La peste ayant éclaté dans cette capitale au mois de 
janvier 1816* il se réfugia dans la presqu'île du mont 
Sinaï, et resta chez les Bédouins , parmi lesquels ce fléau 
n'exerce jamais ses ravages. De retour au Caire, il con- 
tinua d'écrire la relation.de ses voyages. Toujours oc- 
cupé de son projet de pénétrer dans l'intérieur de l'A- 
frique, il attendait le départ dune caravane deMaugve- 
bins, lorsque, le 4 octobre 181 7, il fut attaqué d'une 
dyosentetie qui , malgré les soins d'un habile médecin 

27. 
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anglais, termina ses jours le a5 du même mois. Il fut 
enterré dans le cimetière des- musulmans. 

Ses ouvrages restés manuscrits en anglais, ont été 
publiés après sa mort par tes -soins dé M. Leake et de sir 
William Ouseley. C'est ce dernier qui a été l'éditeur du 
Vvyàge en Arabie et des Notes sur les Bédouins et les 
fï'àhhahites. 

Dans le voyage en Arabie , Burokhardt décrit les villes 
de la Mecque, Médine, Djiddà et Yambo, avec tant 
d'exactitude que certainement peu de grandes cités 
d'EuTope nous sont aujourd'hui aussi bien connues. Il 
ne se contente pas de parler des édifices sacrés, qui dans 
les deux villes saintes, sont l'objet de la vénération des 
musulmans ; il présente aussi un tableau fidèle des mœurs 
et des usages des habitans , et l'on ne peut assez admi- 
rer l'art avec lequel , à propos d'un fait, qui au premier 
coup-d'œil parait insignifiant, il entre dans une foule de 
deuils intéressans, qui jettent une nouvelle lumière sur 
les coutumes des Arabes vivant dans des demeures 
fixes.' 

.Ce sont surtout ses notes sur les Bédouins qui méri- 
tent de fixer l'attention. Avec quelle vivacité et quelle 
vérité de couleurs il peint cette grande famille de la na- 
tion Arabe, qui, depuis les premiers âges du monde his- 
torique, conserve ses traits primitifs, qui de siècle en 
siècle maintient les vertus et les vices, les moeurs et les 
-coutumes de ses ancêtres sans rien devoir aux autres 
peuples, sans se mêler avec un autre sang. Quoique 
Burckhardt n'ait pu pénétrer dans les plaines du Nedjd 
où les principales tribus des Bédouins continuent de- 
puis le temps d'Ismaël, fils d'Abraham, à errer avec leurs 
troupeaux? il a, dans ses courses multipliées à travers 
les contrées voisines, fait partout des recherches actives 
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et bien dirigées, genre de talent qu'il possédait à un» 
haut degrés Dans les deux cités saintes , il se rencontra 
avec des Arabes de toutes les tribus et de tous les «sul- 
tans, et se mit en communication avec les Bédouins du» 
Nedjd; il a fait par ce moyen une récolte abondante de* 
renseignemens précieux qui contribuent à nous donner 
une connaissance plus parfaite des mœurs de ces Arabes 
et de la condition réelle de ce peuple extraordinaire. 

L'hospitalité de l'Arabe nomade , vantée depuis 1 les 
temps les plus anciens, est célébrée aussi par Burokbardfc. 
La tente des Bédouins est toujours ouverte à l'étranger 4 
ils vont quelquefois à la rencontre du voyageur, se dis- 
putent et se battent même à qui le possédera. Un Bé- 
douin déclarait que si son ennemi se présentait, la tête 
de son frère à la main, il ne lui ferait pas moins- bon ac* 
cueiL Mais ces dispositions généreuses ont été assujetties 
à de certaines règles et semblent, en général, être moins 
l'expression de la bonté naturelle , qu'un point d'hon- 
neur soutenu par la crainte des reproches prodigués à 
ceux qui viennent à y manquer. 

Tel est le Bédouin charitable. Quant au Bédouin vo- 
leur, ou pour mieux dire brigand, il vole amis et enne- 
mis ; l'art de piller est son unique étude. Les tribus se 
réunissent pour dépouiller les caravanes des Turcs , elles 
se volent entre elles , et les hommes de la même tribu 
ne se font aucun scrupule de se dévaliser réciproque* 
meut, afin de se tenir en haleine ; quelques Bédouins 
n'ont pas d'autre occupation, c'est leur état, leur pro- 
fession ; on les appelle Harami ou brigands par excel- 
lence. 

Une institution qu'on nomme Ddikheil, et qui ept gé- 
néralement respectée, garantit le voyageur envers et ' 
contre tous. Burckhardt a remarqué que les tribus* les 
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pins cruelles et les plus adonnées att pillage sont celles 
qui .observent le plus strictement les lokda Dakheil. 

Pour accorder ces usageé ri opposés, il à faBu re- 
courir' à des conventions artificielles, à des fictions 
légales; mais c'est dans le livre de Burckhardt qu'il faut 
lire tout ce qui concerne les usages du peuple singulier 
qu'il a eu si bien étudier. 

Pois de voyageurs ont, dans leurs relations, offert au* 
tant de faits remarquables par leur importance; quels 
services signalés n aurait-il pas encore rendu.* à la géo* 
graphie, si une mort prématurée ne l'eût enlefcé ! 



Une édition des voyages de Benjamin de Tudèle, 
imprimée à Helmstaad en i636 et à Leipzig en 1764 , 
contient, à la suite de la relation de Barthema un extrait 
de celle de Jean Wilde de Nuremberg. Celui-ci étak 
esclave d'un musulman : il alla par terre du Caire à la 
Mecque, puis à Médine. Il décrit assez exactement les 
villes saintes et le pays qui les entoure ; il voyageait de 
1604 à 161 1. Niébuhr, qui le cite, le prend pour un 
Anglais. 

KJbodjah~Abdoul-Kerim, noble Cacherairien, favori 
de Nadir-Châh ou Thomas K.ouli*Kan, obtint de ce 
prince la permission défaire le pèlerinage delà Mecque. 
Il partit de Delhi le 4 mai x 7 3 9; arrivé à Bagdad, il 
prit la route d'Alep et de Damas, traversa le désert, vît 
Médine" et la Mecque ; il séjourna trois mois dans cette 
ville qu'il quitta en 174a. Il ne donne aucun détail sur 
le Hedjaz. Langlés, qui a traduit sa relation en français, 
y a ajouté la description des deux villes saintes d'après 
Niébuhr. 

Jules Planât, ancien officier d'artillerie de la garde 
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impériale , entra vers 1820 au service de Mohammed- 
Aly ; il devint chef d'état-major et l'un des instituteurs 
de l'école militaire fondée en Egypte. Il mourut à Paris 
en 1829 au moment où venait de paraître son livre in- 
titulé : Histoire de la régénération de l'Egypte, en un 
volume in-8°. On y trouve quelques faits sur le Hedjaz, 
une carte du théâtre de la guerre et un plan de la Mec- 
que levé par deux ingénieurs de l'armée égyptienne; 
mais il ne paraît pas que l'auteur soit allé en Arabie. 
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Actes de la Société. 



rHOCBS- VERBAUX DBS SEANCES. 



Séance du 6. décembre i833. 

Le procès-verbal delà dernièreséance est lu et adopte. 

M. le docteur Meisser, admis au nombre des membres, 
de la Société , lui adresse ses remercîmens , et annonce 
qu'il s'estimera heureux de pouvoir la seconder dans ses. 
utiles travaux. 

Le même membre et M. Yander-Maelen écrivent à 
la Société pour lui offrir le Dictionnaire géographique* 
de la province de Hainaut , qui vient d'être publié à ré- 
tablissement géographique de Bruxelles. 
' M. Huerne de Pommeuse fait hommage des six cartes, 
qui doivent accompagner l'ouvrage qu'il se propose de 
publier très prochainement sur les canaux navigables et 
les chemins de fer. L'auteur entre dans quelques détails 
sur la rédaction de son travail, et annonce qu'il mettrait 
un grand prix: à recevoir les avis que ses collègues vou- 
draient bien lui donner sur ce projet de publication, (i) 

M. Jomard communique, de la part de M. le baron 
de Hammer, une note sur la situation géographique et 
la distance des villes d'Almaligh , Fischbaligh , Karako- 
roum, Kantcheou et Péking, d'après l'histoire publiée 
en persan par Wassef. La Commission vote des remer- 
cîmens à M. de Hammer, et renvoie sa notice au comité 
du Bulletin. 

(i) Voy. la note détaillée» ci-après , p. 418. 
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M. Jornard offre aussi à la Société, de la part de 
Aly-Heybah, la thèse que ce jeune Egyptien vient 
de soutenir devant la Faculté de médecine de Paris, sur 
quelques maladies endémiques de l'Egypte ; il annonce 
que Aly-Heybah se propose de faire , par la suite , d'au- 
tres communications utiles aux travaux de la Société. 

M. Warden donne lecture des notices suivantes : 
i° sur les travaux de la Société américaine des Missions 
pendant Tannée courante; 2° sur la population du Ca- 
nada ; 3° sur 1 état de renseignement dans la colonie de 
Libéria (Afrique) au 3o juin i832. 

M. le baron de Ladoucette donne lecture d'un nou- 
veau fragment de sa Notice sur les mœjurs et les usages 
des habitans des Hautes-Alpes. 

M. deParaveylitune note sur l'importance à attacher 
aux significations des caractères chinois qui s'appliquent 
aux dénominations géographiques, sur les noms dorinés 
aux mers principales, et sur l'emplacement du mont 
Rouen-Lun des Chinois, et enfin sur le pays primitif de 
h civilisation. 

M. Roux de Rochelle lit une Notice sur la géogra- 
phie ancienne du nord de l'Afrique. 

Ces diverses communications sont renvoyées à l'exa- 
men du comité du Bulletin. 

4 

Assemblée générale du 20 décembre. 

La Société de Géographie a tenu son Assemblée gé- 
nérale le 20 décembre courant, dans les salles de l'Hâ- 
tel-de-Ville sous (a présidence de M: le duc Decazes. La 
séance s'est ouverte à huit heures du soir. 

M. le président, après avoir adressé ses remorcîmens à la 
Société, rappelle Futile direction qu'elle donne à ses tra» 
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vaux et le but qu'elle se propose de faire servir les décou- 
vertes aux progrès des sciences et aux intérêts de la ci- 
vilisation. 

Les services à rendre à l'humanité méritent d'attirer 
spécialement l'attention des voyageurs. Les noms de 
ceux à qui nous devons l'importation de quelque plante 
alimentaire et de quelques autres végétaux utiles à l'art 
de guérir ou à l'économie rurale seront toujours hono- 
rablement cités, 

S. A.R.M r . le duc d'Orléans, désirant imprimer con- 
stamment aux travaux de la Société de Géographie une 
si importante direction, veut bien inscrire son nom 
après celui du roi , en tête de la liste des membres de la 
Société f et mettre à sa disposition les fonds d'un prix de 
deux mille francs, à décerner au voyageur qui aura fait 
dans le cours de i834 et i835 l'importation en France 
la plus utile à l'agriculture ou à l'industrie. L'Assemblée 
a chargé son bureau d'être auprès de S. A. R. l'organe 
de sa reconnaissance. 

M. le président rend ensuite hommage à l'habileté et 
au courage de quelques-uns des voyageurs les plus cé- 
lèbres, Cook , Lapérousc , d'Entrecasteaux , le capitaine 
Ross : il offre un tribut de regret à la mémoire de Vic- 
tor Jacquemont , si promptement enlevé à la science , 
après avoir exploré les chaînes de l'Himalaya; il pro- 
clame la reconnaissance que la société doit au vice -roi 
d'Egypte Mohammed Aly , pour la protection éclairée 
que S. A. a constamment accordée aux voyageurs fran- 
çais. Il paie également un tribut de reconnaissance à 
Lord Bentinck, gouverneur des possessions anglaises 
dans Tlnde, qui s'est toujours montré plein d'obligeance 
pour no; voyageurs et leur a accordé dans toutes les 
circonstances une protection "bienveillante et éclairée. 
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M. de Lareijaudiôre , secrétaire de la Société, lit k 
pi<oeès-»verbal de la derniers Assemblée générale. 

M. Selves écrit à la Société pour lui présenter une 
nouvelle édition plus étendue de sou Atlas de Géogra- 
phie élémentaire; dans l'intérêt de l'enseignement, il prie 
ses collègues de ^vouloir bien l'examiner et de lui com- 
muniquer les observations qui auront pour but d'amé- 
liorer cette. utile publication dont les premiers essais 
fuient encouragés par le savant Guvier.- M. Selves re- 
nouvelle en même temps à . la Société ses offres obli- 
geantes et désintéressées pour l'exécution de ses travaux 
lithographiques. 

Cette lettre est renvoyée à la Commission centrale. 

M. le colonel Corabœuf, secrétaire général de la Com- 
mission centrale, lit la notice qu'il a faite des travaux 
de la Société et des principales expéditions géographi- 
ques qui ont eu lieu dans le cours de cette année. L'es* 
ploration des monts Himalaya par l'intrépide et infor- 
tuné voyageur Victor Jacquemont; le voyage deBLGay 
au Chili ; les découvertes du capitaine Biscoe dans les 
mers australes , du capitaine Sturtt dans la Nouvelle-Hol- 
lande ; du docteur Ruppell dans l'Abyssinie ; la nou- 
velle expédition de Richard Lander sur le Quorra , atti- 
rent plus spécialement l'attention de l'assemblée. M. le 
secrétaire passe ensuite en revue les principaux ouvra- 
ges géographiques publiés dans le cours de cette année, 
et il félicite la Société des nombreux rapports qu'elle 
continue d'entretenir avec les Sociétés savantes nationa- 
les et étrangères. 

ML Roux de Rochelle, président de la Commission 
centrale, lit un Mémoire sur les voyages qui ont été suc- 
cessivement faits vers le nord de l'Amérique, pour y 
chercher une communication maritime entre les deux 
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océans. Il passe en revue les traditions répandues à di- 
verses époques sur l'existence de ce passage; et, après 
avoir indiqué les résultats des expéditions qui ont pré- 
cédé celle du capitaine Ross, il s arrête spécialement à 
cette dernière entreprise, si remarquable et si courageu- 
sement exécutée. 

M. Eyriès analyse, dans- un Mémoire, différons 
voyages qui ont été faits en Arabie , et les relations des 
auteurs, soit arabes, sait européens, qui nous ont fiait 
le mieux connaître cette contrée, depuis les temps an- 
ciens jusqu'aux voyages de Niébuhr, d'Aly Bey et de 
Burckhardu 

M. Chapellier, trésorier de la Société, rend compte de 
ses recettes et de ses dépenses pendant l'exercice annuel. 

M. le président et MM. les scrutateurs procèdent au 
dépouillement du scrutin pour la nomination de deux 
membres de la Commission centrale. MM. Coulier et 
Ambi oise Tardieu sont nommés. 

La séance est levée à dix heures et demie. 

• w 

* , t * ' — 

Séaiice du 27 décembre. 

Le procès-verbal de la dernière séance e^t lu et adopté. 

M. le président rend compte à la Commission cen- 
trale de I accueil bienveillant que la députation de la 
Société a reçu de S. A. R. M r le duc d'Orléans, lors- 
qu'elle lui a présenté le recueil de ses Mémoires. Le 
prince s'est entretenu avec intérêt des travaux de la So- 
ciété, des derniers voyages de nos navigateurs les plus 
distingués, et des services qu'Us ont rendus à la science. 

M.'Coulier, nommé, dans la séance générale, à Tune 
des places, vacantes delà Commission centrale , adresse 
ses remercîinens à la Société, et promet de faire tous 
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ses efforts «pour justifier cette honorable marqué de 
confiance. 

M. Berthet remercie aussi la Société, qui l'a admis 
récemment au nombre de ses membres, et il lui annonce 
Venvoi de divers travaux géographiques et historiques 
qu'il vient de terminer. 

M- le président communique à la Commission centrale 
la lettre que M. Selves a adressée à la Société dans le 
but d'obtenir des conseils pour une nouvelle édition de 
son Atlas de Géographie élémentaire ; il prie ses collè- 
gues de vouloir bien examiner cet Atlas, et de commu- 
niquer à l'auteur le résultat de leurs observations. 

La Commission centrale, aux termes de son règlement, 
procède au renouvellement des membres de son bureau 
pour Tannée i834; elle nomme, à la majorité absolue : 

Président x M. Jomard. 

T ~ / . j (M. Daussy. 
Vice-presidens ^ | J 

) M. le baron Roger. 
Secrétaire général , M. d'Avezac. 

La Commission centrale procède ensuite à la compo- 
sition de ses diverses sections , savoir : 

Section de correspondance. — MM. fiajot, Barbie du 
Bocage (J.-G.), Barbie du Bocage (Alex.), Bottin , Cadet 
de Metz, Coùlier, Isambert, Jaubert, Jouannin, César 
Moreau , Tardieu , baron Walckenaer et Warden. 

Section de publication. -— MM. Albert- Montémont, 
Ansart, Bianchi, Caussin de Perceval , Corabœuf , baron 
Costaz, Dumont-d'Urville, Eyriès, Huerne de Pom- 
meuse, baron de Ladoucette, deLarenaudtère, Poulain 
et Roux de Rochelle* 
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Section de comptabilité. — MM. Boucher, DouviHe , 
général Haxo , Peytier, Chamit et Réaume. 

La Commission centrale renouvelle aussi le comité du 
Bulletin, et nomme au scrutin pour en faire partie : 

MM. Albert-Montémont, Ànsart, Barbie du Bocage 
(J.-G.), Barbie du Bocage (Alex.), Daussy, d'Avezac, 
d'Urville, Isambert, de Larenaudière, Poulain, Roux 
de Rochelle et Warden. 



MEMBRES ADMIS DANS XI SOCIÉTÉ. 



Séance générale du 20 décembre. 

M. Montalant , capitaine au corps royal d'état- 
major. 

M. le comte de Montalivbt, pair de France, inten- 
dant-général de la liste civile. 

M. Nbbel, architecte. 

M. Troussel , docteur en médecine. 



OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 



Séance du 6 décembre. 

Par M. Huerne de Pommeuse : Carie de la navigation 
intérieure de la France , de la Belgique, de la Hollande 
et de la, partie canalisée de l'Angleterre, une feuille. *— 
Carte générale du grand canal d'Amsterdam, traversant 
la Nord-Hollande, commencé en 1819 et achevé en itta4> 
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une feuille. — Carte de la navigation intérieure et des 
principaux chemins de fer des Etats-Unis d'Amérique 7 
i833, une feuille. — Carte hydrographique de Vétat de 
New* York 9 une feuille. — Profils des principaux canaux 
et chemins de fer construits ou en construction dans les 
Etats-Unis d Amérique, une feuille. — Carte du lac de 
Nicaragua et de ses environs , pour servir à l'intelligence 
du projet de jonction de l'Océan Atlantique à l'Océan 
Pacifique par un canal à vaisseaux , une feuille. 

Par M. Ambroise Tardieu : Atlas d'exercices de géo- 
graphie moderne , i"° et a« livraisons. — Carte de Vienne 
aTiflis, pour l'intelligence d'un voyage aux Indes-Oc- 
cidentales par le nord de l'Europe, une feuille. 

Par M. le capitaine d'Urville : 7 e et 8 e livraisons du 
Voyage pittoresque autour du monde. 

Par l'Académie de l'industrie : Journal de ses travaux? 
vol. ni, n° 35. 

Par M. le directeur : Bibliothèque de Genève , cahier 
de septembre i833. 

Par ML de Moléon : Recueil industriel et manufactu- 
rier, cahier d'octobre. 

Par M: Aly-Heybah . Quelques mots sur les trois prin- 
cipales maladies endémiques de l'Egypte; thèse présentée 
et soutenue à la Faculté de médecine de Paris le 16 août 
i833, par Aly-Heybah, Égyptien, docteur en médecine, 
in-4°. 

Par M. le rédacteur : Revue des voyages, nouveau 
magasin encyclopédique , i re livraison. 

Par la Société d'agriculture de la Charente: Annales de 
cette Société, cahiers de septembre et octobre. 

Séance générale du 20 décembre. 
Par M. le ministre de la marine : Voyage de la cor* 
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vette la Coquille (botanique), 1 1", la" et i3" livraisons. 
—Voyage de la corvette l'Astrolabe; hntoire du voyage; 
5° vol. , i re partie et 39* et 4o e livraisons. — Opérations 
hydrographiques et routes de la corvette , a vol. in-4"- — 
Philologie, tome i, 1™ partie; Zoologie, ■?' vol. , 1™ 
et a e parties et 16 e à a6 e livraisons; Botanique, 6«, 7 e et 
8 e livraisons. — Voyage de la corvette la Favorite, 2 e 
vol. et 5% 6 e et j* livraisons. 

Par M. Cazeaux : Mémoire sur les attérages des côtei 
de France, par M. Le Saulnler de Vauhello, avec une 
carte générale des sondes; t vol. in-4". 

Par MM. les président et secrétaires : Rapport s/11 les 
travaux de la première section des congrès scientifiques de 
France , 1 vol. in-8". 

Par M. Ansar t : Atlas de tous les états européens, par 
Kruse; traduit de l'allemand, pour le texte, par M. Lebas, 
et pour les cartes, par M. Ansart, i re livr.,1™ partie. 
Par M. Selves : Atlas géographique, dressé sous la di- 
rection du conseil royal de l'instruction publique, pour 
l'usage des collèges; 4 v °l- in-folio de 16 pi. chacun. 

Par M. Tardieu : 3 e livraison de son Atlas d'exercices 
de géographie moderne. 

Par M. Bajot: -Annales maritimes et coloniales, cahiers 
de juillet et octobre. 

Séance du 27 décembre. 
Par M. Albert-Montémont : Bibliothèque universelle 
des voyages , 10* livr. , in-8°. Ce volume contient une in- 
troduction renfermant quelques mots sur la vie de La- 
pérouse et une partie du voyage de ce navigateur. 

Par M. le capita'ne d'Urville : 8% 9" et 1 1' livraisons 
du Voyage pittoresque autour du monde. 

Par M. le directeur : Plusieurs numéros du journal 
llnslîtiiU 
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Compte rendu des recettes et dépenses de la Société 

pendant Y exercice i83a-i833. 



RECETTES. 



Reliquat du compte de i83i-i83a; intérêts des 
fonds placés; montant des souscriptions renouvelées 
et des diplômes délivrés aux nouveaux membres ; sous- 
cription du roi ; vente du recueil des Mémoires et du 
Bulletin . . . . - ' . . . 9*677 f« 78 c. 



DÉPENSES. 



Frais d'administration, d'agence, de 
loyer ; impression du Recueil des Mé- 
moires et du Bulletin 8,348 65 

En caisse le 20 décembre i833. 1,329 i3 
Placement sur le Mont-de-Piété , re- 
présentant un capital de 1 3,ooo 00 

Total de l'actif i4,3a9f. i3 c. 



3BB 



Certifié par le Trésorier de la Société. 
Paris, le ao décembre i833. 

Signé Cha.pei.lier. 
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Sur les Cartes offertes à la Société par M. Huebue i 
Pommbusb, dans la séance du 6 décembre i833. 



La première de ces cartes est celle des canaux navi- 
gables et des chemins de fer de l'état de New-York ; elle 
présente, entre autres, les plan et profil du canal Éric, 
qui a 583,458 mètres de longueur, a coûté à l'état de 
New-York 10,307,337 dollars (environ 53 millions de 
francs), et lui rapporte actuellement environ i,5oo,ooo 
do). (7,800,000 fr.). La construction de ce canal a paru 
servir d'exemple, et ses beaux résultats ont excité la plus 
noble émulation dans les autres états de l'Union améri- 
caine. 

La deuxième carte présente les coupes ou profits de 
dix des principaux canaux ou chemins de fer exécutés 
dans les autres états de l'Union par suite de cette ému- 
lation. 

La troisième est la carte générale de ces grandes com- 
munications ; elle présente leurs divers rapports pour la 
réciprocité , la solidarité des intérêts des divers états, et 
pour la splendeur et la puissance de toute l'Union amé- 
ricaine. '' 

La quatrième est la carte de la partie de la république 
centrale de l'Amérique du Sud (ou Guatemala), qui com- 
prend le lac de Nicaragua comme présentant la localité 
la plus favorable pour couper, par un canal à vaisseaux, 
l'isthme qui sépare les océans Atlantique et Pacifique, 
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Nota. Cette- carte contient des rectifications indiquées 
récemment par M. Orlando W. Roberts, négociant an* 
glais, qui a résidé deux ans dans le pays, et confirmées 
par M. Prospero Herrera, ministre plénipotentiaire de 
cette république, chargé par die de traiter avec notre 
gouvernement pour l'établissement de ce canal , suivant 
un traité dont il a remis copie à M. Huerne de Pommeuse. 

La cinquième carte est celle du grand canal maritime 
d'Amsterdam au Helder, dont les écluses ont 55 pieds 
d'ouverture entre lés portes. 

La sixième présente l'ensemble comparatif des canaux 
navigables et du petit nombre de chemins de fer de la 
France , de ceux de la Belgique et de la Hollande, et enfin 
de ceux de l'Angleterre. 
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Bibliographie géographique. 



§ i ep . Livres. 

Cherographie , ou art de dresser 
toutes sortes de cartes géogra- 
phiques , de cartes marines et cé- 
lestes , par Litrow. i vol. in-8°. 
Chez Beck, à Vienne. 

General Statistih der EuropaU 
schen staaten, — Statistique géné- 
rale des états Européens , par le 
docteur George Norbert Schna- 
bel. Vienne, i833. a vol. in-8°. 

Staaten-Geo graphie der Lander 
und Reiche von Europa. — Géo- 
graphie politique des états de 
r Europe, par Schlieben. Halle, 
i833. i vol. in-8°. 

Handbueh der iîïïitar- Géogra- 
phie von Europa. — Manuel de la 
géographie militaire de l'Europe, 
par le baron de Malchus. Leipzig, 
i83a-i833. a vol. in -8°, 

Lehrbuch der Mil itair- Géogra- 
phie von Europa. — Essai sur la 
géographie militaire de 1 Europe, 
parAdolph. Mayence,i83o-i83i. 
1 vol. in-8°. I 

§ a. Atlas. 

Atlas géographique, dressé 
sous la direction du conseil royal de 
V instruction publique, pour l'usage 
des collèges, par H. Selves, litho- 
graphe de l'Université; ouvrage 
adopté pour V enseignement public , 
composé de 64 cartes , et divisé 
en quatre parties : 

i re partie. Géographie ancienne. 
Systèmes géographiques des an- 
ciens (Homère, Ératosthènes , 
Strabon et Ptolémée ) ; monde 
connu, Asie ancienne, Palestine, 
Egypte ancienne , Asie niineure , 
Grèce propre, Grèce et ses colo- 
nies , Italie ancienne, Afrique an- 
cienne, Espagne ancienne, Gaule, 



Germanie, iles Britanniques an- 
ciennes, empire RoraainJEuropé 
sous l'empire d'Occident 

a • partie. Géographie du moyen- 
âge. Europe à l'invasion des Bar- 
bares , Europe au 5* siècle, Eu- 
rope sous Charlemagne , Europe 
au 9 e siècle , Europe en 1074 > en 
i3oo, en 1453, en i556, en 171$, 
en 1789 et en i8i3 ; Asie sous les 
Mongols , Allemagne en 1789 et 
en 1 8 1 3 , France en 1 789 , France 
comparative en 1789, i8i3-i5. 

3 e partie. Géographie moderne 
actuelle. Mappemonde moderne, 
Europe, Asie, Afrique, Améri- 
que septentrionale , Amérique 
méridionale, Océanie, France, 
Belgique et Hollande, Allemagne, 
Suisse , Italie , Espagne et Portu- 
gal, îles Britanniques, Russie 
d'Europe, Turquie d'Europe. 

4 e partie. Cartes supplémentaires 
à la géographie moderne. Plani- 
sphères célestes, systèmes plané- 
taires; mappemonde Mercator, 
monarchie Prussienne, Allema- 
gne occidentale, Suède et Dane- 
mark, Pologne à six époques, 
Russie d'Asie , Turquie d'Asie , 
Indes, empire Chinois, littoral 
de la Méditerranée, Egypte, Nu- 
bie et Abyssinie , Sénégambie et 
Soudan, États-Unis, Antilles et 
Guatemala. 

1 vol. in-folio , cartonné. Prix , 
1 8 fr. ; chaque partie , 5 fr. Les 
cartes se vendent séparément : 
parlante , 3o c. ; muette enlumi- 
née , a 5 c. ; muette en noir, ao c. 

N. B. Les Europes du moyen 
âge sont accompagnées (en car- 
touche) d'une Asie, d'une Amé- 
rique ou d'une Egypte à l'époque 
correspondante , etc. 

Paris, au dépôt général, rue 
des Mathurins-St. Jacques, 11 ° 18. 
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